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Elle
s’appelait Dlizona. Amazone, elle maniait l’épée et l’arc avec un égal talent.
Elle était prête à affronter tous les dangers pour accomplir sa Queste. On la
disait, bien sûr, présomptueuse. Et fallait-il l’être, pour oser défier les
pouvoirs de l’Empire Noir !
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L’homme se détruit lui-même, parce qu’il se pense en termes
de séparation ; il se croit seul, isolé.


Comment pouvez-vous ignorer que le souffle du vent, c’est
vous, vous encore chacun des rayons que le soleil vous envoie, que vous êtes
issus de l’eau, et qu’elle relie tous vos tissus, que vous ne pouvez pas vivre
sans l’air que vous respirer ? Comment pouvez être assez obtus pour
ignorer que lorsqu’un être souffre ou se réjouit, la conscience tout entière de
la Terre partage sa souffrance ou sa joie ?
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Un coup de marteau résonna dans le lointain, tel l’entrechoquement
de deux lames volontaires. Les échos montèrent dans le ciel dénué de nuages, roulèrent
avec lenteur puis s’estompèrent en fugaces murmures dans les frondaisons de la
forêt qui barrait l’horizon de sa chevelure verte et sombre.


Dlizona lança un cri de défi à la face des cieux
imperturbables et frappa la terre du talon de ses solerets d’apparat. Elle
clama son cri de guerre dans le silence revenu à pas de loup.


Dans la voûte céleste, un arc immense se dessina, scintillant
de reflets de bois noir, décochant des traits fantastiques qui se perdaient
dans l’invisible de l’outre-horizon.


Sentant son cœur s’emballer sous la subite apparition, Dlizona
serra les poings et sa mâchoire carrée se durcit. Elle tendit les mains vers l’arc
inaccessible, l’appela à l’aide de cri mais l’arme se mit en mouvement et s’éloignait
de plus en plus rapidement. Il disparut bientôt dans les cheveux ébouriffes de
la forêt.


Dlizona cracha à terre, plaqua ses mains sur ses hanches
puis observa le ciel comme un adversaire à vaincre.


— Je te retrouverai, bel arc :
tu es la clef de mon avenir. Grâce à toi, j’entrerai sans honte dans la caste
des Chevaliers-Guériarcs !
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La
lame siffla et s’abattit à deux doigts de la poitrine de la jeune femme. La
pointe continua de descendre. Elle cogna avec fracas les dalles de pierre de la
salle d’armes, voulut remonter mais un pied chaussé d’une botte noire percuta
la garde et la main lâcha l’épée. Cette dernière vola dans les airs, décrivit
un large cercle et glissa vers la porte.


L’homme,
désarmé par ce coup si peu régulier, poussa un juron bien gras ; un rire
joyeux s’en fit l’écho.


— Tu n’es vraiment pas dans un bon
jour, Largo !


— Si tu combattais comme tout le
monde, je n’aurais aucune difficulté à te rosser, démone !


— L’important est de vaincre, peu
me chaut les moyens !


La
jeune femme épongea la sueur de son front en souriant de plus belle. Son
adversaire était le meilleur maître d’armes de l’Ecole de Sogandor et, aujourd’hui,
elle parvenait à le battre régulièrement, au désespoir de l’homme grisonnant. Elle
rangea l’épée au râtelier – c’était une longue lame épaisse, lourde et peu
maniable mais la combattante préférait cette arme à deux mains aux autres, quand
elle n’utilisait pas son grand arc.


— Méfies-toi tout de même, Dlizona,
reprit Largo, un jour prochain, un adversaire plus rusé que toi te fera mordre
la poussière à ce petit jeu et il m’étonnerait fort que cela se fasse au cours
d’une joute amicale.


Dlizona
adressa un sourire à son maître d’armes en repoussant une mèche rebelle.


— J’aviserai bien le jour venu !
rétorqua-t-elle sans colère.


— Etre sûre de toi est ta force, l’être
de trop ta faiblesse ! Ne sous-estime jamais un adversaire non plus. Combien
de fois te l’ai-je répété ?


Il
poussa un profond soupir où se mêlaient désespoir et admiration :
Dlizona était trop prétentieuse parfois, trop certaine de son habileté. C’était
une des facettes de son caractère que Largo n’avait jamais pu réussir à
éliminer.


Lorsqu’il
avait reçu, quinze ans auparavant, la fillette maigre et capricieuse, il avait
failli refuser de lui dispenser un quelconque apprentissage ou enseignement. Rares
étaient les hommes à achever leur formation dans l’école réputée la plus
impitoyable des Royaumes Connus ; même dans le défunt Empire Noir d’Alaferte
– pourtant, ces rumeurs de guerre à la frontière du Tcobore ? –, Largo
n’avait jamais entendu parler d’une école plus redoutée. Mais Dlizona avait
créé la surprise en s’adaptant parfaitement à la vie monacale et aux durs
exercices. Dix ans plus tard, Largo ne doutait plus qu’elle parviendrait au but.
Mais si la jeune femme était supérieure à nombre de guerriers qu’il connaissait,
son plus grand ennemi restait encore elle-même et sa confiance totale en son
art. Peut-être qu’une petite embuscade dans les bas-fonds de Sogandor lui
apprendrait à connaître sa véritable valeur et à éviter les erreurs… songea-t-il
tandis qu’il observait Dlizona en train de dénouer ses longs cheveux noirs
emprisonnés dans un foulard pour la passe d’armes.


Au
bruit grinçant de la porte, Largo se retourna : un jeune garçon entrait, les
yeux au sol dans une attitude soumise. Ce genre de comportement exaspérait le
maître d’armes mais les nouvelles recrues pensaient ainsi s’attirer les bonnes
grâces des instructeurs. Il fronça les sourcils et s’agenouilla aux pieds du
garçon.


— Tu as fait tomber quelque chose ?
s’enquit doucement Largo.


Le
novice sursauta, comme fouetté par la voix du maître d’armes.


— Non…, murmura-t-il incertain.


— Alors pourquoi scrutes-tu le sol
avec autant d’insistance ? rugit Largo en se relevant. Les guerriers sont
rarement des nains ! Si tu veux avoir une chance de vaincre, regarde dans
les yeux !


— Mais vous n’êtes pas…


— Je ne suis pas quoi ? tonna-t-il
de plus belle, coupant le novice qui blêmit de terreur. Qu’en sais-tu s’il me
prenait l’envie de t’occire proprement ?


Largo
sentit le garçon au bord des larmes : ses épaules tremblaient et son teint
prenait l’aspect du cadavre oublié sur un champ de bataille. Bon, je crois
que cette leçon lui suffira pour aujourd’hui ! sourit le maître d’armes
en lui-même.


— Quel est ton message, mon garçon ?
reprit Largo d’une voix ferme mais amicale.


L’adolescent
soupira de soulagement ; il releva une tête un peu moins craintive.


— Un nommé Aftanl désire s’entretenir
avec le Guériarc Dlizona. Il attend dans la Chambre des Voix.


Largo
fronça les sourcils : Aftanl n’avait jamais rencontré la jeune femme, c’était
une des clauses de l’accord d’adoption. Il regarda Dlizona à la dérobée mais
cette dernière faisait mine de n’avoir rien entendu et continuait de peigner sa
chevelure. Que peut bien vouloir ce vieux fou ? La reprendre ? Si
c’était le cas, Dlizona aurait son mot à dire ; un chevalier ou un
guériarc ayant droit de décision dès ses vingt ans. Largo congédia le novice.


— Tu as entendu, Guériarc ?


— Qui est cet homme ? demanda-t-elle.


— Un vieux fou qui prétend être ton
père ! À mon avis, il a du t’enlever quelque part pour toucher la prime de
cession.


Dlizona
s’efforça de ne manifester aucune émotion. L’Ecole avait vainement tenté de
tuer en elle tout sentiment afin que toute son énergie ne soit consacrée qu’au
combat. Mais, au grand désespoir du maître d’armes, Dlizona était trop sujette
à l’emportement. Elle détenait un caractère impulsif qui déclenchait des
réactions peu compatibles avec la froideur des chevaliers et Largo doutait fort
qu’un jour elle parvienne à maîtriser sa spontanéité. Cependant, pour elle, son
véritable père était Largo et aussi Raybr, le Gardien des Lettres.


— Très bien, je vais le voir.


Largo
ne dit rien, ne se proposa pas d’assister à l’entrevue : Dlizona était
assez responsable pour se débrouiller seule. Cela allait lui permettre de
préparer sa petite surprise dans les ruelles sombres et peu fréquentables de la
basse ville.
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La
Chambre des Voix était le parloir de l’Ecole ; une pièce carrée aux
tentures dissimulant les murs de pierre. Une table octogonale occupait le
centre mais aucun siège ne l’entourait mais des bancs blancs, une poignée, attendaient
le bon vouloir des hôtes contre les rideaux sombres.


Dlizona
entra sans frapper, espérant surprendre le visiteur mais le vieillard lui
faisait face. Elle le détailla franchement et ne découvrit aucun trait commun à
son visage, à part peut-être l’identique nez droit et impérieux. Elle préféra
rester debout pour dominer le corps fragile et sec du dénommé Aftanl.


Un
large sourire trancha la barbe blanche et découvrit une dentition malmenée où
plusieurs dents manquaient à l’appel. Aftanl tenait ses bras dans son dos.


— Bonjour, Guériarc ! la
salua-t-il. Je suis heureux de constater que tu n’as pas trahi mes espérances.


— Qui es-tu ? demanda-t-elle
en levant un sourcil étonné en découvrant le regard ému et affectueux du
vieillard.


— Ton père, bien que la plupart des
gens en doute.


— Je ne vois pas ce qu’il y a d’extraordinaire !


Aftanl
ignora délibérément l’ambiguïté de la réflexion. Il
retrouvait sa fille et, déjà, le caractère si indomptable de sa défunte mère se
manifestait. Il avait presque envie de la prendre dans ses bras mais il ne
désirait pas se retrouver à terre, la fine lame d’une dague sur la carotide.


— Mais encore ? reprit la
jeune femme.


— Cela ne te suffit pas ? ironisa
Aftanl puis, devant le manque d’émotion, il poursuivit : Autrefois, je me
nommais Eirl de Zembort, Prince-Guerrier du Royaume des Lacs.


Dlizona
fronça les sourcils et fut quelque peu surprise.


— Le Prince maudit ? Je n’y
crois pas !


— Qu’importe ! fit Eirl/Aftanl
en ramenant ses poignets sur ses genoux. Ce que tu peux croire à mon sujet n’est
pas la raison de ma présence.


Dlizona
découvrit l’infirmité du vieillard : les bras s’arrêtaient nets aux
poignets. Elle comprit qu’il ne mentait pas. Eirl de Zembort, héritier du trône
des Lacs, avait été banni par son père pour inceste avec sa sœur jumelle. L’ablation
des mains n’avait été que la prévention d’une éventuelle vengeance.


— D’accord, dit Dlizona. Que
veux-tu ?


Eirl
éluda la question.


— Es-tu heureuse de ta condition ?
De ta vie à l’Ecole ?


— Oui, mais il me tarde de mettre
en pratique mes connaissances, répondit-elle sans hésitation.


Eirl
sourit à nouveau : tout le portrait de sa mère, la franche Fhéa. Il était
convaincu de la force de sa fille, même sans jamais l’avoir vu à l’œuvre. Au
cours des années, le maître d’armes Largo lui faisait des rapports sur les
progrès de la jeune femme et, à chaque fois, la fierté gonflait la poitrine du
Prince-Guerrier déchu.


— Tu désires te battre dans le
vaste monde ?


— Je crois, oui. Bien que le vaste
monde n’est pour moi qu’une notion vague. Je pense qu’une bonne lame et une
flèche sûre ne sont jamais en peine de trouver du travail. Mais je dois
accomplir tout d’abord ma Queste pour accéder véritablement au titre de
Guériarc.


Eirl
hocha du chef.


— Ah oui ! La Queste…


Une
sensation douloureuse naquit dans son ventre. Il aurait donné n’importe quoi
pour chevaucher et guerroyer aux côtés de sa fille ! Mais il était trop
vieux, même avec ses mains il ne serait plus bon à grand-chose…


— L’Empire Noir d’Alaferte marche
sur le Tcobore ! dit Eirl d’une voix rauque, surprenant la jeune femme. Il
faut l’arrêter avant qu’il ne soit trop tard.


Dlizona
observa le vieillard – son père – avec une attention nouvelle. Une souffrance
immense perçait ses phrases, comme sourdant d’une antique blessure intérieure. Elle
crut même deviner les échos d’une magnifique bataille dans sa bouche édentée…


— Mais l’Empire Noir n’est plus !
objecta Dlizona.


Un
haussement d’épaules répondit à la certitude de la jeune femme.


— Des troupes font mouvement
derrière les Hallebardes et des chevaliers noirs ont franchi les frontières
sous couvert de l’obscurité. L’Empire Noir renaît de ses cendres et son désir
de conquête s’est accouplé à la soif de vengeance !


— Je croyais que les Alafertiens
avaient été exterminés lors des Terribles Guerres Frontalières, il y a
plusieurs siècles !


— Il en est resté quelques uns, survivants
comme des chiens affamés, se dévorant les uns les autres et célébrant leur
culte de la mort sanguinaire. Ce sont des cannibales.


Troublée,
Dlizona réprima un frisson : elle imaginait parfaitement une troupe de
guerriers déferlant sur un village sans défense et massacrant, pillant, violant.
Et, pour conclure la razzia, un grand festin sur la place du marché avec les
corps des malheureux embrochés au-dessus des grands feux qui jetaient les
ombres démesurées des chevaliers noirs sur les habitations fumantes et en
ruines.


— Alors, je vais partir et je
bouterai ces monstres hors des Royaumes Connus ! s’enflamma-t-elle presque
malgré elle. Mais je dois accomplir ma Queste avant cela.


— Bien, très bien ! s’écria
Eirl. Voilà une réponse de Guériarc. Rends toi en Tcobore et mets toi au service
de l’Ost du Lamyor.


Il
se leva et gagna la porte.


Pour
la première fois de son existence, Dlizona était désarçonnée, peu sûre d’elle-même !
Elle secoua la tête pour se remettre les idées en place puis s’aperçut qu’elle
venait de proférer un serment terrible : jamais plus elle n’aurait de
repos avant que l’Empire Noir ne soit défait !


— Te reverrai-je un jour ? demanda-t-elle
tandis qu’Eirl ouvrait le battant.


Les
épaules du vieillard s’affaissèrent légèrement et il baissa la tête, résigné à
l’ultime séparation après l’unique rencontre.


— Non.


— Alors adieu, père, et merci !
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— Tu ne peux t’en aller ainsi !


Dlizona
ne répondit pas et attendit que la colère du maître d’armes s’épuise. Elle s’y
attendait du reste. Elle connaissait Largo depuis tant d’années qu’elle pouvait
prévoir la plupart de ses réactions. Bien évidemment, il avait raison mais un
serment était un serment, même déclaré sur un coup de tête.


— Tu ne possèdes aucune monture et
tu oublies qu’un Chevalier ou un Guériarc se doit d’avoir un écuyer et deux
gens d’armes ! Comment feras-tu de par les routes ?


— Ecoute…


— Non, je ne t’écouterai pas !
C’est toi qui va ouvrir toutes grandes tes oreilles ! Tu ne sais même pas
ce qu’est un véritable combat et tu veux aller jouer de l’épée et de l’arc dans
une guerre hypothétique ! Rien ne vient étayer la réalité d’un
affrontement prochain ! Tu es aussi réfléchie qu’une… qu’un troupeau de
moutons que l’on mène à l’abattoir !


— Mais…


— Tais-toi ! Tu es aussi
prétentieuse qu’une centaine de louargues mais tu n’en as pas la force !


Il
lui tourna le dos et croisa les bras sur sa poitrine.


Dlizona
eut l’intelligence de rester silencieuse. La fureur de Largo était
compréhensible et terrible. Elle cherchait désespérément un moyen de calmer l’ire
du maître d’armes – elle n’en avait jamais subi d’une telle intensité – quand
il lui fit face et lui jeta une bourse pleine à ses pieds.


— Va t’acheter un destrier et son
équipement ! Je vais m’occuper de ton armure et de tes armes.


Mais
ce n’était plus de la colère qui embrasait son regard vif. Simplement une
extraordinaire tristesse. Elle qui pensait qu’un Chevalier véritable n’éprouvait
aucun sentiment de toute sa vie, elle tombait de haut !
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Vêtue
de pantalons et d’une veste de cuir, Dlizona sortit de l’Ecole et traversa l’esplanade
qui servait de terrain de manœuvre aux futurs Chevaliers. Sur ses reins, elle
sentait le poids presque imperceptible de la fine dague qui ne la quittait
jamais, même lors des bains quotidiens.


À
cause de l’ardente chaleur, les rues étaient désertes en ce début d’après-midi.
Le soleil semblait épinglé dans le ciel, sans faire mine de vouloir se déplacer.
Il n’y avait même pas de vent pour venir rafraîchir l’air étouffant.


Dlizona
se hâta de franchir l’esplanade, afin de s’engouffrer dans le dédale des rues
hautes et étroites où régnait une ombre réconfortante. Là, des Sogandoriens,
rares et pressés, vaquaient à leurs affaires qui ne
pouvaient souffrir de l’attente d’une accalmie ans la soirée. Toutes les
boutiques étaient fermées, mises à part une poignée de tavernes et hostels. Des
rires fusaient parfois mais disparaissaient rapidement dans l’épaisse
atmosphère brûlante.


La
jeune femme marchait tranquillement maintenant, observant autour d’elle. Les
sorties, lors de l’apprentissage, étaient rares et servaient bien souvent de
récompenses extraordinaires. Dlizona s’enfonçait dans le labyrinthe avec
insouciance et bonheur quand un corps étendu, bloquant une venelle, attira son
regard fouineur. Elle s’approcha et retourna du pied le cadavre léger.


C’était
le Prince-Guerrier Eirl de Zembort, son père.


Surprise
bien plus que chagrinée, elle se pencha et découvrit la gorge ouverte d’une
oreille à l’autre sous la barbe entremêlée du vieillard. Qui peut bien avoir
une raison de tuer cet homme sans défense et visiblement sans le sou ? Un
raclement, dans son dos, la fit se retourner, la main sur sa dague.


Un
homme en armure noire se trouvait devant elle, l’épée empaumée. Elle jeta un
œil par-dessus son épaule : un second venait pour l’embrocher sans aucune
forme de procès. En face d’elle, son acolyte s’avançait lui aussi, menaçant et
décidé.


Elle
était prise au piège par des ennemis ! Ils avaient tout l’air d’appartenir
à ce fameux Empire Noir dont son père lui avait parlé seulement quelques
minutes auparavant. Mais l’heure n’était pas à la réflexion : il lui
fallait se sortir de cette embuscade.


Le
guerrier qui lui faisait face n’était plus qu’à deux mètres d’elle et il avait
troqué son épée contre un poignard plus adapté à l’endroit. Un regard en
arrière lui apprit que l’autre avait agi de même. D’un geste rapide, elle
exhiba la dague, l’équilibra dans sa main puis la lança sur son adversaire. La
petite distance et la force du coup le surprirent : la lame s’enfonça dans
son œil gauche avec un bruit discret.


Dans
le dos de Dlizona, le second homme rugit de colère et s’élança lourdement.


La
jeune Guériarc n’attendait que cette occasion.


Avec
un synchronisme parfait, elle prit l’élan que pouvait lui octroyer la venelle
et sauta sur les épaules de son ennemi qui s’affaissait depuis que la mort
avait pénétré par son œil. Elle s’accroupit pour reprendre un appui sûr, profita
du mouvement afin de récupérer sa dague puis se propulsa de toute la force de
ses jambes robustes. En l’air, elle effectua une pirouette gracieuse en
ramenant ses genoux contre sa poitrine et atterrit, sans un bruit, derrière son
adversaire.


Sans
attendre, la jeune femme fit un rapide va-et-vient de la dextre et sectionna
proprement les deux carotides. L’homme s’écroula sur le cadavre de son père
sans pousser un cri.


Dlizona
soupira de soulagement puis un léger tremblement agita ses jambes : elle
venait de tuer deux hommes sans manifester aucune émotion ! Si, dans les
années d’entraînement et d’initiation en compagnie des meilleurs maîtres d’armes
des Royaumes Connus, elle avait traversé des périodes de doute quant à sa
future efficacité pendant de réels combats, cette démonstration à laquelle elle
venait de se livrer la rassurait grandement. À présent que son froid détachement
était tombé face à l’absence de danger, elle ressentait une extraordinaire
exaltation : elle devait en convenir, elle aimait se battre et tuer !
Mais le plus fantastique encore n’était pas cette révélation somme toute
normale – sinon elle n’aurait jamais franchi les différents niveaux qui
conduisaient au statut de Chevalier-Guériarc – mais plutôt cette étrange
impression de n’avoir été, à aucun moment, au maximum de son art ! Cela
lui faisait un peu peur, maintenant, toute cette puissance à donner la mort et
à en être intimement satisfaite…


Elle
se reprit et fouilla les cadavres. Rien, si ce n’était les quelques pièces d’or
qu’elle rafla sans aucun scrupule. Autour
du cou, les deux occis portaient une pierre noire qu’elle prit dans sa main
pour tenter de découvrir leur valeur puis les jeta derrière elle avec un
mouvement de dédain : de vulgaires pierres volcaniques !
Sans doute un colifichet de leur corporation…


Nulle
preuve quant à la condition de ces hommes : espions, mercenaires, guerriers,
diplomates ou chevaliers. Bien qu’elle doutait qu’ils appartiennent à cette
dernière classe ; ils avaient agi avec une fourberie incompatible avec la
droiture et l’honneur de la Chevalerie. À moins que les codes sacrés ne
soient différents selon les Royaumes ?


Dlizona
haussa les épaules, essuya ses mains où quelques gouttes de sang s’écaillaient
en larges taches, puis s’engagea plus en avant dans la venelle. Une idée s’imposa
à son esprit : les deux hommes devaient posséder des montures. Les
récupérer lui permettrait d’économiser l’or de Largo et de lui prouver sa
débrouillardise.


Elle
les trouva dans une petite place intérieure à un bâtiment étroit et tout en
hauteur. C’étaient deux superbes destriers noirs, harnachés comme pour une
charge ; à la selle de l’un d’eux, un marteau de guerre véannien pendait à
côté d’une outre de cuir contenant du vin de mauvaise qualité. Elle inspecta
les protections de fer et parut contente de leur état. Un bon nettoyage et
elles seront comme neuves…


Elle
se mit en selle, détacha les rênes puis entreprit de sortir du dédale de la
ville basse de Sogandor. En chemin, elle ne put s’empêcher de sourire largement :
elle imaginait la tête de Largo quand il la verrait rentrer à l’Ecole en si
étrange compagnie. Le maître d’armes avait un grand cœur mais il apparaissait, tout
de même, que la pingrerie était l’un de ses principaux défauts.
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Fulhen
se rafraîchit la gorge par une large rasade d’eau puis replaça l’outre à moitié
vide dans ses fontes. Il avait la nette impression qu’il était le seul
souffre-douleur du soleil. Depuis le matin, il lui cognait sur le crâne avec la
régularité du forgeron œuvrant une grande épée.


Le
paysage qui se déroulait devant ses yeux, réduits à deux minuscules fentes, ne
présentait qu’arbres desséchés et collines à peine perceptibles couvertes d’une
herbe rase ; un vent du sud soufflait inlassablement, énervant la monture
à la robe grise. Parfois, le regard de Fulhen croisait l’éclat d’une pauvre
rivière ou d’un lac vampirisé par la chaleur. Il aurait donné n’importe quoi
pour trouver un peu d’ombre, pour lui et son cheval.


Il
effleura les flancs de la bête et le lent mouvement reprit son effet
soporifique. Fulhen dodelinait de la tête, écrasé par la lave dorée de l’astre
impitoyable.


Mais
qu’est-ce qui lui avait pris d’accepter cette mission ? Il avait pourtant
assez d’ennuis comme ça, sans en redemander à la première occasion ! À
moins que sa rancœur pour une grande partie de ses compatriotes ne soit plus
forte que son bon sens ? N’empêche ! Il se retrouvait, à présent, dans
la peau d’un diplomate envoyé dans les Royaumes Connus pour mander de l’aide… Le
Lamyor avait plus ou moins accepté un accord de principe mais tardait à signer
un traité définitif. Et des nouvelles faisaient état de raids de chevaliers
noirs dans le Nord… Le Guerrier s’est enfin résolu à provoquer une situation
irréversible, malgré la puissance des Prêtres et la neutralité des Quatre
Impératrices. Fulhen soupira, de plus en plus convaincu de l’impossibilité
de sa queste.


Un
scintillement métallique, loin devant lui, le mit sur ses gardes. Perdu dans
ses interrogations, il n’avait pas pris garde aux murmures de la terre qui, pourtant,
gémissait sous l’avance des inconnus lointains.


Fulhen
se haussa sur les étriers et porta sa dextre en visière. Il observa de longues
minutes avant de tenter de se faire une opinion. Il interrogea la terre plus
soigneusement et compta trois cavaliers ; mais l’air se refusait à l’aider
et il ne put savoir s’ils venaient ensemble ou séparément. Il plissa les paupières.
La chaleur rendait sa vision floue et peu sûre. Cela pouvait être aussi bien
des Sogandoriens que des marchands d’un autre Royaume. Mais, avec de la
malchance, cela pouvait surtout être les chevaliers noirs à la solde du
Guerrier.


Il
dégagea la poignée de son sabre recourbé et poursuivit sa route à la même
vitesse. Il serait assez tôt pour constater le danger ou apprendre des
nouvelles de Sogandor. Une bonne solution aussi pour prendre la température et
savoir ce que pensaient les autochtones des rumeurs de guerre qui se
propageaient des Royaumes du Nord.


Bien
vite, il lui apparut que les trois cavaliers portaient les armures de combats
de l’Empire Noir. Il en devinait le lourd poids dans la complainte de la terre.
Puis il distingua les auras de ses compatriotes, toutes trois identiques :
un mélange de vert et de blanc avec une touche discrète de rouge.


« Eau
et Feu, l’énergie qui s’en dégage est la force du guerrier, Terre lui donne l’équilibre »
récita Fulhen, reprenant un vieux proverbe des Quatre Impératrices. Des
espions du Guerrier…


Il
se composa une face neutre quand les chevaliers noirs parvinrent à sa hauteur. Il
les salua de la main et leur adressa ses vœux pour une route sans encombre. Il
pensait que la rencontre allait être écourtée – son aura Eau de Terre en Air
lui procurant une confortable neutralité – quand l’un des hommes immobilisa sa
monture et le dévisagea avec insistance.


— D’où viens-tu ? lui
demanda-t-il brutalement.


Fulhen
poussa un long soupir intérieur : les paroles adressées lui faisaient l’effet
du plus concentré acide.


— Je viens d’Agdellaz et voyage
pour la gloire de nos Quatre Impératrices.


Les
trois cavaliers échangèrent des coups d’œil rapides.


— Il y a longtemps que tu n’as pas
mis les pieds dans la Forteresse Pourpre ? reprit celui qui semblait être
le chef.


Et
Fulhen sentit que c’était bien plus une affirmation qu’une question…


— Deux lunes me séparent de ma
dernière visite ! rétorqua-t-il d’un ton plus autoritaire : impressionner
ces hommes ne lui ferait pas de mal. Je suis en mission diplomatique pour nos
Quatre Impératrices.


Derechef,
les chevaliers noirs se questionnèrent du regard et Fulhen comprit qu’il venait
de commettre une grossière erreur. Mais laquelle ? Il vit les
Alafertiens porter la main à leur arme et leur aura sembla bouillonner.


— Je ne te crois pas ! dit le
chef.


Fulhen
haussa les épaules, fit une grimace désolé et exhiba son sabre.


— Dans ce cas, il n’est plus
nécessaire de disputer. Préparez-vous à mourir !


Et
il chargea, sabre au clair !


La
pointe pénétra au défaut de l’armure et remonta vers le menton de l’homme, clouant
la mâchoire inférieure au palais. D’une torsion de poignet, Fulhen dégagea son
arme et faucha le cavalier à sa gauche mais la lame glissa sur les plaques de
fer sans occasionner aucun dommage. Le diplomate jura et para un autre coup de
l’autre adversaire qui tentait de l’étêter.


Les
chevaux hennissaient, excités par l’odeur lourde du sang répandu et par les
auras survoltées des combattants. Les sabots frappaient le sol en soulevant des
nuages de poussière blanche. Mais les destriers étaient trop proches les uns
des autres pour aider leur maître dans
leur affrontement.


Une
épée rapide entailla la joue de Fulhen. La blessure le brûla et il serra les
dents de douleur. Sa colère se décupla. Son esprit sentit la rage de son aura
dont la Terre se mêla à l’Eau pour repousser le Feu de l’Eau de ses adversaires.
Fulhen bascula sur sa selle, lâchant les rênes, dégagea la dague dissimulée
sous le ventre gris de sa monture et, se remettant d’aplomb, ficha la longue
lame dans l’aine de son ennemi de droite. L’homme hurla et fut repoussé par le
souffle violent du contact des deux auras. Une épaisse odeur d’ozone enveloppa
les Alafertiens.


À
grande peine, Fulhen réussit à garder son assise, tandis que le chevalier noir
était projeté à terre.


Le
dernier adversaire assena un coup de taille mais le diplomate parvint à le
parer de sa lame recourbée et dégouttante de sang. Il rejeta le chevalier et
frappa de pointe. L’homme recula en gueulant de colère et Fulhen, emporté par
son élan, mordit la poussière.


Il
se releva, indemne, et sauta sur l’occasion pour utiliser sa botte secrète, malgré
la brûlure qui embrasait son avant-bras droit, à l’endroit même où il avait
effleuré son ennemi en le repoussant.


Fulhen
effleura une protubérance sur la garde de son sabre et l’enfonça, la lame fut
éjectée avec une puissance extraordinaire. Le diplomate infléchit les courants
de l’air environnant pour diriger la course de sa lame. Cette dernière siffla
en tournant sur elle-même. Le chevalier noir écarquilla les yeux à travers les
minces fentes de son heaume rudimentaire, ouvrit la bouche pour crier mais le
fil tranchant le décapita au même instant ! La tête roula dans la
poussière et s’échoua sur le bas-côté de la route.


Rapidement,
Fulhen pivota pour affronter le dernier cavalier avec sa simple dague dans la
sénestre et la garde de son sabre dans la dextre. Mais le combat était terminé.


L’homme
gisait sur la route blanche, une flèche dans la nuque.
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Surpris
d’un tel dénouement, Fulhen resta de longues secondes, immobile, à regarder le
cadavre empenné gisant dans la poussière. Finalement, se secouant
vigoureusement, il récupéra la lame de son sabre, rangea l’arme au fourreau et
entama un large tour d’horizon pour découvrir l’auteur de ce coup de main
providentiel. Au premier abord, il ne vit personne puis deux silhouettes
émergèrent lentement du paysage flou. Il haussa les sourcils et écarquilla les
yeux, déconcerté.


— C’est impossible…, murmura-t-il. Personne
ne peut tirer un trait avec autant de précision à cette distance.


Il
inspecta plus soigneusement les proches alentours mais il dut se rendre à l’évidence :
seules les deux apparitions pouvaient être à l’origine de cette flèche
salutaire. Pourtant, cela défiait les limites de l’entendement. L’archer devait
posséder une force et la maîtrise d’un art extraordinaires ! La figure
vivante d’une ancienne légende ! Seul Oïcte le Rouge aurait pu ficher son
trait dans une cible, d’une distance et d’une justesse comparables.


Sans
un geste, Fulhen observa les deux cavaliers s’approcher dans un silence à peine
troublé par les sabots de leur destrier. Le diplomate entendait la rumeur de la
terre mais ne parvenait pas à distinguer les auras. Ce ne sont pas des
Alafertiens. Une poignée de secondes s’égrenèrent et il constata que les
montures étaient deux magnifiques animaux à la robe noire et à la prestance
guerrière. Puis les cavaliers sortirent enfin du brouillard de sa vision :
une femme et un homme.


L’aura
de l’homme était dominée par l’Eau, puis venaient le Feu et la Terre. Un
guerrier, un combattant des Royaumes Connus. Mais Fulhen remarqua, malgré
le peu d’intensité que dégageait son nimbe, qu’un équilibre parfait organisait
les trois forces : le Feu et la Terre, égaux, faisaient le pendant d’une
Eau puissante mais atténuée par la présence conjuguée des deux autres. Un
maître d’armes !


Pour
la femme, alors que celle de l’homme était verte avec des touches de blancs et
de rouges, l’aura était une synthèse parfaite de Terre, Air et Eau ; un
équilibre total entre trois forces qui donnait une couleur indéfinissable mais
sombre.


— Une Guériarcz…, souffla Fulhen. Je
comprends le trait à présent…


À
mesure de leur approche, il voyait les deux inconnus. La reconnaissance de leur
aura ne s’était pas faite sans effort : les habitants des Royaumes Connus
ne possédaient pas de nimbes aussi développés que dans Alaferte et ne devaient
même pas en avoir conscience. Quelques individus, pourtant, devaient parvenir à
vivre en accord inconscient avec leurs forces si appauvries, tels cette femme
et cet homme.


La
cavalière était grande et mince, une noire chevelure flottante sur ses épaules ;
son compagnon, plus petit, présentait une carrure impressionnante et une face
renfrognée, comme s’il boudait.


Cette
pensée fit sourire Fulhen : le cavalier avait l’air du brave homme bougon,
jamais content mais d’une générosité à toute épreuve. La guériarc, par contre, affichait
un visage gai et enjoué. Pourtant, Fulhen fut presque choqué quand il découvrit
l’absence du sein droit. Cela générait un déséquilibre dans la vision du corps
proportionné et musclé. Un déséquilibre auquel la famélique aura ne préparait
pas.


Fulhen
était surpris de trouver une telle femme. La caste des Guériarcs avait disparu
lors de la mort d’Oïcte le Rouge ! Plus personne ne pouvait revendiquer ce
statut aujourd’hui : les prêtres de l’Arcier n’avaient pas survécu à leur
plus grand disciple.


Le
couple parvint à la hauteur de Fulhen.


— Merci pour le trait, dit l’Alafertien.
J’espère pouvoir un jour vous retourner le service. – Un bref silence puis :
Pas avec un arc cependant…


— Cela m’a semblé naturel d’occire
un ennemi de mon Roi !


Sans
s’occuper de la présence de Fulhen, l’homme s’adressa à sa compagne avec une
voix chargée de remontrances résignées :


— Je t’ai déjà dit qu’un Chevalier
ou un Guériarc n’avaient pas de Roi, Dlizona ! Combien de fois faudra-t-il
que je te le répète ?


— Et s’il me plaît à moi d’avoir un
Roi ? rétorqua-t-elle.


L’homme
soupira mais ne répliqua pas.


— Tu es une Guériarcz ? demanda
alors Fulhen.


Elle
fronça les sourcils : il avait prononcé le mot
« guériarc »
avec un accent étrange et, bien qu’ayant compris de quoi il parlait, elle eut
la certitude qu’il lui portait une signification autre, plus secrète, plus
ancienne.


— Non ! – Un reproche semblait
sourdre dans le ton. – Elle se nomme Dlizona, Guériarc en queste, et moi je
suis Largo, Maître d’armes.


— Je suis…


— Une Guériarcss ? coupa la
jeune femme en tentant de reproduire l’accent de Fulhen mais sans y parvenir. Qu’est-ce
que cela signifie ?


Largo
fit un geste sec de la main.


— Une invention des ménestrels sur
une légende farfelue ! dit-il d’un ton tout aussi sec que sa dextre.


Fulhen
surprit le regard que lui décocha le maître d’armes et se tint coi. Pour une
raison inconnue, l’homme préférait cacher cette information à la jeune femme. Mais
par malheur, l’avertissement n’échappa pas à Dlizona.


— Qu’est-ce qu’une Guériarcss ?
tonna-t-elle, la voix menaçante, le visage soudainement fermé. Je veux une réponse !


Largo
soupira à nouveau, désespéré.


— Je crois que je vais regretter d’être
venu…


— Ne change pas la conversation, Largo !
Une réponse ou il va vous en cuire à tous les deux !


Amusé,
Fulhen suivait l’échange, un sourire discret sur ses lèvres fines. Mais quand
Dlizona l’inclut dans sa brusque colère – il en voyait son aura trembler autour
d’elle –, il réagit.


— Je m’appelle Fulhenz, je suis un
diplomate d’Alafertez.


Les
traits de Dlizona se figèrent de haine. Depuis leur départ de Sogandor, une double
poignée de jours auparavant, tous les Alafertiens étaient devenus les
meurtriers de son père, les cibles de son courroux et de ses flèches. Pourtant,
elle devait reconnaître, en son fort intérieur, que le trépas du
Prince-Guerrier de Zembort ne lui faisait ni chaud ni froid. Sans doute
avait-elle besoin d’une excuse grossière pour tuer les Chevaliers Noirs. Cependant,
Fulhen n’en était visiblement pas un…


— Un ennemi des Royaumes du Sud !
gronda-t-elle.


— Tu oublies ceux du Nord, rétorqua
ironiquement Fulhen.


— Tu t’es trompé de route, chien !
cracha Dlizona d’une voix glaciale, mortelle.


Largo
intervint.


— Du calme, Dlizona, cet homme n’a
pas l’air de vouloir dévorer les Royaumes Connus.


La
colère de la Guériarc lui semblait puérile mais il savait ce qu’elle pouvait
provoquer. Dans ces situations, la jeune femme ne se contrôlait plus et tout
pouvait se produire. Largo en avait fait l’amère expérience au cours des jours
passés. Il se demandait, chaque matin, pourquoi il avait décidé de l’accompagner.
Elle était dangereuse et puissante, elle n’avait fait qu’une bouchée de leurs
ennemis.


— Retire ce sourire insolent de ta
bouche puante ! ordonna-t-elle en dégageant son épée.


— Suffit, Dlizona !


Mais
la jeune femme ignora Largo. Elle descendit de son destrier, sortit entièrement
son épée et se mit en garde.


— Viens mourir ! aboya-t-elle.


Fulhen
soupira tristement, empauma son sabre et fit face à son adversaire si
inattendue.


— Pourquoi tant de haine ? murmura-t-il,
mi-amer, mi-ironique.


Elle
attaqua.


La
charge grossière ne surprit pas le diplomate. Il l’évita d’un léger bond sur le
côté et se mit hors d’atteinte. Il commença alors à tourner autour de Dlizona
et se contenta d’esquiver sans pour autant répondre.


Toujours
juché sur son destrier, Largo observait le duel avec un intérêt tout
professionnel. Il admira la tactique peu orthodoxe du diplomate qui consistait
à fatiguer son adversaire tout en lui faisait croire le contraire. Il applaudit
mentalement la manière dont il menait la danse et se débarrassait des plus
belles bottes de Dlizona.


Pour
la jeune femme, ce combat, qu’elle croyait gagné d’avance, se révélait plus
ardu qu’au prime abord. L’Alafertien possédait quelques rudiments et un peu d’expérience
mais un faux pas lui indiqua qu’il se fatiguait rapidement. Elle le pressa puis
jura entre ses dents : il repoussait ses attaques avec une facilité
déconcertante ! Alors, elle fit appel à toute sa science et la combina
avec sa puissance.


Elle
fit mouche !


Largo
décela le changement dans l’attitude de son élève. Il savait qu’elle allait
tout mettre en œuvre pour détruire le diplomate. Mais il sut, en même temps, qu’elle
ne remporterait pas le gain de la victoire : il avait la certitude que
Fulhen lui était dix fois supérieur. Il devait intervenir.


Fulhen
sentit la brûlure sur son avant-bras, à l’endroit même où l’aura du chevalier
noir avait été en contact avec la sienne. Une intense douleur se manifesta. Il
recula vivement et baissa sa garde, déconcertant son adversaire qui ne le
suivit pas. Il contempla, songeur, la plaie d’où sourdait un mince filet de
sang, écarlate. Il releva la tête, le regard enténébré de tristesse.


— Tu refuses le combat, chien !
rugit Dlizona.


Il
hocha la tête.


— Le jeu est terminé, Guériarc. Apprête-toi
à trépasser.


Largo
frissonna de la voix froide et calme mais la jeune femme, dans sa fureur, n’en
tint pas compte.


— Arrête-toi avant qu’il ne soit
trop tard ! cria le maître d’armes.


Elle
secoua vigoureusement son menton, ses cheveux volèrent sur ses épaules, caressèrent
le fer noir de l’armure.


Le
diplomate attaqua à son tour. Le sabre et l’épée s’entrechoquèrent avec fracas
et des étincelles jaillirent. Le coup ébranla les bras de Dlizona. Fulhen la
repoussa sans peine et poursuivit. Tenant son arme d’une seule main, il porta
de nombreuses bottes que la jeune femme ne pouvait que parer. Elle rageait de
la tournure du combat.


Largo
dégagea sa dague, prêt à tout. Il préférait être parjure à la Chevalerie que de
laisser mourir sa disciple. S’il blessait sa compagne à la jambe, il savait que
son adversaire romprait la passe d’armes.


Se
stimulant d’un cri rageur, Dlizona redoubla de fureur et contra la dernière
attaque. Elle s’avança aussitôt et prit l’offensive. En quelques feintes
judicieuses, elle reprit l’avantage, fit reculer le diplomate, le déborda.


Le
fil de son épée toucha à nouveau !


Fulhen
frémit malgré lui. Heureusement que cette femme ne sait pas se servir des
Forces, sinon je serais déjà occis… Par contre, lui, les avait un peu
utilisées mais sans succès : comme si les quatre forces n’avaient aucune
prise sur la Guériarc. Cassant le rythme du combat, il fit trois pas en arrière
et enfonça le bouton de la garde. La lame jaillit, mortelle et imparable.


Surprise,
la Guériarc n’esquissa pas un geste et aperçut la mort ricaner sur la lame
sifflante. Elle ferma les yeux.


Mais
la dague de Largo fut prompte : elle fila et percuta l’arme volante, la
déviant de sa trajectoire malgré le contrôle de l’Air par Fulhen.


Un
silence.


Avec
un cri de victoire, Dlizona s’élança vers son ennemi, plaqua sa poitrine
mutilée contre son dos sans défense et dénicha sa fine dague dans le creux de
ses reins pour poser la pointe sur la gorge nue. Elle approcha ses lèvres et
murmura doucement à son oreille :


— Tu vas rejoindre tes trois frères
de chiens qui gisent sur la route !


— Ecarte-toi ou nous mourrons
enlacés, dit Fulhen avec un calme effrayant.


Largo
intervint à nouveau : le diplomate avait encore un atout, il en était sûr !


— Fait ce qu’il dit, Dlizona !


— Je…


— Ne discute pas et obéis ! Il
ne plaisante pas.


Elle
resta immobile pendant de longues secondes puis elle recula de mauvaise grâce. Le
gain de la victoire lui était ôté par un stupide sentiment du maître d’armes :
l’Alafertien était défait, il ne pouvait y avoir de doute !


Fulhen
haussa d’un coup sec son épaule gauche et deux pointes d’acier jaillirent de
ses omoplates, à travers le tissu de sa veste, dans un bruit métallique
sinistre…
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— Pourquoi des Chevaliers Noirs
parcourent-ils les Royaumes Connus ? Et
viennent-ils vraiment d’Alaferte ? Cela fait des lustres que nous n’avons
plus aucune nouvelle de l’Empire Noir…


Fulhen
jeta la patte de lapin dans le feu et regarda le maître d’armes en se demandant
bien s’il pouvait lui raconter l’entière vérité.


Autour
des trois silhouettes assises en triangle à l’orée de la chaleur d’un vif feu, la
nuit était tombée, noire et froide. Le ciel, piqueté d’étoiles, se garnissait
peu à peu de nuages épais et sombres, rassemblés par un vent fort qui se
changeait en brise impuissante à la surface de la campagne.


Dlizona,
silencieuse, se tenait de l’autre côté du feu. Elle fixait le diplomate mais
ses yeux étaient vides d’expression : pour la première fois de son
existence, elle ne savait que penser d’un homme.


— La situation est très complexe, dit
enfin Fulhen avec une certaine lenteur. (Largo pensait plutôt à de la réticence.)
Alafertez est divisé en plusieurs factions qui veulent toutes, d’une manière ou
d’une autre, diriger notre peuple. À part les Quatre Impératrices, bien entendu,
qui ne cherchent qu’à sauver les Alafertiens d’une mort certaine…


La
Guériarc renifla avec une légère pointe de mépris.


— Je suppose que tu fais partie des
hommes de mains de ces quatre impératrices ? fit-elle sans le regarder.


Fulhen
hocha de la tête, un pâle sourire sur les lèvres.


— C’est exact, acquiesça-t-il.


— Ah !


Le
diplomate perçut parfaitement l’insolence de l’interjection mais il préféra ne
pas relever : il sentait que la jeune femme cherchait querelle.


— Mais que font les Chevaliers
Noirs ? fit Largo en jetant un regard sombre à Dlizona.


— Ils reconnaissent le terrain en
vue d’une invasion en force des Royaumes Connus. Le Guerrier s’impatiente et il
lui tarde de passer à l’action…


— Mais pour quelle raison ?


— Soif de conquête ? Folie ?
Ambition démesurée ? (Fulhen haussa les épaules.) Il est persuadé que la
guerre est la solution à notre problème de surpopulation.


Un
silence s’installa, alors que le vent s’enhardissait dans les chevelures des
trois voyageurs. Au loin, ils entendirent le hurlement du louargue en queste de
nourriture.


— Et quel est le rôle des Quatre
Impératrices ? reprit Largo en attisant le petit feu.


— Elles désirent, elles aussi, installer
des petites populations dans les Royaumes Connus. C’est la raison de ma
présence sur vos terres…


Le
ricanement de Dlizona le coupa net.


— Jamais les Royaumes n’accepteront !
Ils savent que l’Empire n’est qu’un ramassis de cannibales et de tueurs !


— Dlizona ! s’exclama Largo.


— Ce n’est rien, compagnon, dit
Fulhen d’une voix attristée. Ce qu’elle dit n’est pas totalement dénué de
vérité… mais il faudrait de longues explications pour que vous en compreniez le
véritable sens.


Largo
se leva et étira ses membres en baillant.


— D’accord ! Il te reste
nombre de choses à éclaircir. Malheureusement, la nuit est bien avancée. Si tu
désires changer la vision d’un simple maître d’armes sur ton Empire, je te
convies à faire un bout de chemin ensemble.


— Je te remercies, ami. Tu pourras
ainsi m’apprendre les us de ta contrée.


— Sans problème !


Largo
gagna sa couche, s’enroula dans sa couverture et ne tarda pas à sombrer dans un
sommeil réparateur. Il était, certes, heureux de retrouver les sensations de sa
jeunesse, cependant son corps criait grâce plus tôt et la fatigue était bien
plus pressante que lors des joyeuses chevauchés des temps anciens.
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Fulhen
sentit la présence de Dlizona. Elle avait contourné le feu et, en silence, était
venue s’asseoir à sa gauche. Il tourna la tête et admira le visage éclairé par
la lueur des flammes. Elle possédait des traits réguliers et charmants, à
présent que sa moue arrogante l’avait abandonné. Lors du duel, elle n’avait été
que haine et violence. Quel contraste ! Il suivit la ligne fière du
nez et caressa du regard les lèvres épaisses et tentatrices. Il découvrait, qu’hors
de l’Empire Noir, les femmes pouvaient être séduisantes, qu’elles n’étaient pas
ces furies décrites par les survivants des Terribles Guerres Frontalières. Puis
ses yeux tombèrent sur la poitrine mutilée et les prémices de son désir se
noyèrent dans un mal à l’aise douloureux.


— Je suis si laide que ça ? chuchota
Dlizona, surprenant le regard.


— Non, répondit doucement le
diplomate. Ce n’est pas de la laideur…


Il
plongea les yeux dans les flammes et s’absorba dans un contemplation
nostalgique : la belle Fchéalh à la chevelure pourpre…


— C’est juste, reprit Dlizona après
un long silence, les monstres eux-mêmes ne sont pas laids mais assurément
repoussant. La haine engendre la laideur, pas la répulsion.


— La peur.


— Quoi ?


— La répulsion est provoquée par la
peur, parce que l’on est terrifié par ce que l’on ne comprend pas.


— Ah… Dans ce cas, je peux te
donner une explication…


— Elle n’a aucune valeur : tu
n’avais pas le choix.


Elle
tourna la tête vers lui, chercha son regard mais il
la
fuyait.


— Mais un individu a toujours le
choix de ses actes ! répliqua-t-elle. Nous sommes maîtres de nos vies !


Fulhen
haussa les épaules.


— Tu crois ?


— Oui ! J’ai choisi d’être
Guériarc alors que j’aurais pu décider de partir de l’Ecole et trouver un mari.


— Et quand un fort décide de tuer
un faible ? Le faible a-t-il vraiment d’autre solution que de mourir ?


Dlizona
sursauta : la voix de Fulhen était basse et glaciale ; une immense
douleur s’écoulait des mots comme une source intarissable.


— Il peut fuir, dit-elle troublée.


Le
diplomate ricana et se tourna vers la jeune femme, un sourire terrible de
souffrance plaqué sur ses lèvres minces. Son regard flamboyait durement, tel
des braises soufflées par un vent furieux. Puis ses yeux s’adoucirent aussitôt
et sa face se détendit pour retrouver ses traits fins.


— Oui, sans doute as-tu raison…, murmura-t-il.


Dlizona
hocha la tête mais eut envie de crier qu’elle voulait
comprendre. Son esprit était la proie d’un chaos étincelant et la jeune femme n’arrivait
plus à savoir ce qu’elle devait penser.


Quand
le diplomate se leva, elle eut un geste pour le retenir mais elle ne l’acheva
pas. Elle le regarda s’éloigner, les yeux écarquillés d’étonnement. Allons, ma
fille, ce n’est qu’un Alafertien après tout ! Pas de quoi écorcher un chat !
Puis elle maudit Fulhen : il venait de détruire quinze années de son
existence : le doute était en elle…
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Ils
rencontrèrent le premier convoi le lendemain.


Tout
d’abord, ce fut un gigantesque serpent noir qui générait un voile de poussière
sur ses flancs puis, à mesure de son approche, il devint une cohorte d’insectes
sombres, avant de se fondre en une foule de terriens au visage las et aux
membres harassés. Des milliers et des milliers de gens, pour la plupart des Tcoboriens
et des Lamyoriens, en exode sur la foi de simples rumeurs de guerre.


Les
trois compagnons remontèrent la file de chariots, carrioles brinquebalantes, cavaliers
assoupis et piétaille traînant les pieds. Ils ne parlaient pas, frappés par l’horreur
de cette fuite, de ce flot humain. Dlizona lançait, troublée, des regards à
Fulhen qui avait décidé de les accompagner un bout de route. Mais le diplomate
ne faisait pas mine de lui répondre : il avançait, les yeux sombres, les
dents serrées et les poings tremblant.


Des
femmes et des hommes levèrent des yeux implorants vers les trois voyageurs, comme
pour quémander un secours qu’ils n’attendaient plus. Ils savaient déjà que l’ost
lamyorien, rassemblé au pied du Mur Protecteur, n’endiguerait jamais les vagues
successives des guerriers noirs de l’Empire d’Alaferte.


Vers
le milieu de l’après-midi, Fulhen et ses deux compagnons aperçurent enfin la
fin du convoi et ils poussèrent tous un long soupir intérieur.


— C’est terrible, murmura Dlizona. Tous
ces gens chassés de leur terre sans espoir sûr de la retrouver un jour…


— Ouais, rétorqua amèrement le
diplomate, mais ils ont eu le choix de la fuite !


La
jeune femme fut comme giflée par les paroles amères de Fulhen mais elle baissa
la tête et ne répliqua pas. Depuis la veille, elle avait repensé à leur
conversation et avait dû convenir que la vie n’était pas aussi simple qu’elle
aurait aimé le croire. Elle faisait partie de cette classe d’individu qui
croyait fermement posséder un libre arbitre. Elle devait pourtant se rendre
compte que seule une infime minorité bénéficiait de cette faveur existentielle.


— Nous devrions parvenir à
destination dans une main de jours, fit Largo. Comptes-tu nous accompagner
jusqu’au quartier-général, Fulhen ?


Ils
savaient tous trois que le Lamyor avait convoqué l’ost au pied du Mur
Protecteur. L’armée lamyorienne était secondée par un fort contingent de
Tcoboriens, ainsi que des troupes des différents Royaumes Connus. Fulhen se
sentait obligé de rendre visite au monarque du Lamyor, Tnadaël, pour tenter de
composer une trêve. Aux dires de quelques exilés et d’une rumeur flottant sur
le convoi, des combats avaient eu lieu entre les Chevaliers Noirs et les
défenseurs. Le Guerrier ne tient plus en place… La situation a du s’aggraver
dans le Deuxième Monde. L’Impératrice Feu n’est pas encore éveillée…


— Je crois que ma mission a échoué,
avoua-t-il.


— Mais tu n’as pas été jusqu’aux
portes de Sogandor ! s’étonna Dlizona.


— Le spectacle de tout à l’heure ne
t’a point suffit ? répondit-il. Les Royaumes vont avoir besoin de toutes
leurs forces pour subvenir à ces pauvres gens. De plus, les Monarques ou leurs
représentants se trouvent à présent en campagne. J’aurai plus de chance au
campement…


En
fin de soirée, ils parvinrent à une petite ville entourée de courtes murailles
de briques et de bois. Quelques filets de fumée flottaient mollement au-dessus
des toits plats. Les portes étaient grandes ouvertes et, seul, un adolescent en
gardait l’accès. Il semblait accablé d’un désespoir immense et observa, avec
crainte, l’avance des trois cavaliers.


— Bienvenue à Zorguil ! dit-il
d’une vois forte mais peu assurée.


— Merci, soldat ! fit Fulhen. Nous
sommes de passage : nous rejoignons l’Ost lamyorien et désirons passer la
nuit dans ta cité.


Le
garçon gonfla sa poitrine, visiblement rasséréné. Il portait une courte
cuirasse de cuir mal ajustée et serrait la hampe d’une grande pique comme si sa
vie en dépendait.


— Peux-tu me conseiller une bonne
auberge où me reposer ? reprit le diplomate.


— Il n’y a plus grand monde, confia
le garde en grimaçant. Mais Otrêt est encore en poste. Son établissement est
sur la grand’rue, vous ne pouvez pas la manquer.


Fulhen
sourit et lança une piécette pour s’acquitter des renseignements fournis.


— Merci, soldat, et que ta garde ne
soit point troublée par des événements indésirables !


Ils
passèrent l’arche de pierre et pénétrèrent dans Zorguil. Une petite cité de
campagne aux rues de terre et habitations basses et longues. Mais l’abandon
régnait partout ! Il était évident que les gens avaient fui rapidement
sous la peur de la guerre. Des ustensiles de cuisine traînaient dans les voies
poussiéreuses, une charrette à l’essieu brisé les obligea à emprunter une
venelle sombre. La chaleur était encore pesante mais l’ombre les réconforta et
un regain d’énergie coula dans leurs veines. Ils regagnèrent la grand’rue sans
avoir vue âme qui vive.


L’auberge
était bien là, à l’enseigne du Porc et de la Chèvre. Sur le côté, un
querreu faisait office de place devant une étable dont les portes étaient
béantes. La façade de l’établissement possédait une dizaine de petites fenêtres
mais point de volet ; la nuit, des rideaux se tiraient simplement.


Ils
s’engagèrent dans le querreu et descendirent de cheval.


Dans
la lumière du soleil qui baignait le seuil de la grange sans pour cela en
révéler l’intérieur, la tête grisonnante d’un vieil homme apparut. Il inspecta
les trois cavaliers puis sortit avec prudence.


— Y a-t-il encore de la place dans
ton écurie, brave homme ? demanda Fulhen sans ironie.


Le
vieillard hocha la tête et prit en silence les rênes des destriers après qu’ils
eurent récupérés armes et bagages.


Depuis
leur arrivée, Dlizona bouillait. Fulhen se comportait comme s’il était leur
chef et cela l’agaçait !


De
plus, elle supportait mal qu’il payât le garde tel un vulgaire informateur. Elle
ouvrit la bouche pour lui signifier son sentiment quand la main solide de Largo
se posa sur son bras.


— Laisse, dit-il doucement. Fulhen
semble connaître les coutumes et les manières de faire bien mieux que nous.


Elle
serra les poings de rage. L’homme commençait à 1’énerver au-delà du possible. Il
affichait une supériorité qu’elle trouvait déplacée. Et puis, elle avait
toujours la petite conversation de la veille sur le cœur. En y réfléchissant, elle
se demandait qui il était pour ainsi lui donner des leçons sur l’existence !


Ils
entrèrent dans l’auberge fraîche et, aussitôt, un homme vif se trouva devant
eux. Petit, il portait fièrement un embonpoint bien rebondi sous son tablier
gris.


— Bienvenue dans ma modeste demeure,
Chevaliers, salua-t-il. Je suis Otrêt, le propriétaire. Bonne chair et chambres
confortables, telle est ma devise !


Fulhen
sourit largement.


— Alors trois repas et trois
chambres ! demanda-t-il avec chaleur. Nous avons fait une longue route et
devons rejoindre l’Ost du Lamyor sans trop tarder !


L’aubergiste
éclata d’un rire joyeux et sa bedaine tressauta sous le tablier.


— Installez-vous, fit-il en
désignant une table contre le mur du fond. Après mes traitements, l’Empire Noir
n’aura qu’à bien se tenir !


Ils
s’assirent sur des bancs carrés.


La
salle commune de l’auberge était spacieuse et claire. Une dizaine de tables
occupait la plupart de l’espace ainsi que des braseros – heureusement éteints. Il
y avait une estrade près du gigantesque âtre, tout au fond, près de la porte
par laquelle venait de disparaître Otrêt.


— Quel fanfaron ! maugréa
Dlizona en posant son épée sur la table.


Fulhen
lui jeta un regard surpris.


— Fanfaron ? Non, plutôt
confiant dans la force et le bon droit du Lamyor. Si la plupart des habitants
de ce Royaume était ainsi, l’Empire Noir se trouverait dans une situation
délicate.


— Comment cela ? s’étonna-t-elle.


— Mais vous ne leur apprenez rien
dans ton Ecole ? dit-il en souriant au maître d’armes silencieux.


Largo
répondit au sourire et haussa les épaules.


— Si, fit-il finalement, mais
Dlizona n’a aucune mémoire et puis elle préférait les armes à l’enseignement
théorique.


La
jeune femme fronça les sourcils, annonciateurs d’une proche colère : elle
détestait par dessus tout que les deux hommes devisent comme si elle n’était
point là !


— Sache qu’un envahisseur a la
partie aisée quand le peuple est couard mais que c’est une autre paire de
manches quand toute une population se dresse contre l’ennemi…


L’arrivée
d’Otrêt, les bras chargés de victuailles odorantes et de chopes à la mousse
séduisante, empêcha Dlizona de s’emporter devant le ton supérieur qu’avait pris
le diplomate. L’aubergiste posa les écuelles sur la table et leur souhaita un
bon appétit.


— Tu es étrange, Fulhen, dit Largo
quand Otrêt fut repartis dans sa cuisine. Tu parles comme si tu reniais les
actions de tes compatriotes. Malgré le fait que tu sois contre la guerre, j’aurais
pensé que tu serais solidaire de tes frères d’armes.


— Il n’y a là rien d’étrange, compagnon.
J’ai déjà dit que l’Empire est divisé en trois factions adverses. Il y a celle
des Prêtres qui préconisent l’enfouissement pour être aux premières loges
lorsque les volcans souterrains gronderont pour l’ultime fois et qu’ils
engloutiront Alafertez dans un océan de lave.


— Quoi ? s’exclama le maître d’armes.
Tu veux dire que ton pays est en train de disparaître dans la terre ?


Fulhen
hocha la tête et poursuivit :


— Les Prêtres du Feu et leurs
disciples demeurent dans ce que nous nommons le Troisième Monde. Dans le
Deuxième Monde résident les Quatre Impératrices et ses gens. Elles désirent
signer un traité avec les Royaumes Connus afin qu’ils leur cèdent d’anciennes
provinces que l’Empire possédait avant les Terribles Guerres Frontalières. Bien
entendu, vos Monarques ne sont pas très chauds à cette idée…


— Je suppose que ces fameuses
provinces sont habitées ? dit Largo.


— C’est vrai, avoua le diplomate, mais
leur cession résoudrait tous les problèmes de l’Empire et éviterait la guerre.


Fulhen
avala une rasade de bière et Dlizona en profita pour prendre la parole.


— Quel est le Premier Monde ?


— Celui du Guerrier, murmura Fulhen
d’une voix terrible. Un homme d’une puissance incroyable. Nul ne sait si c’est
cette puissance qui l’a fait sombré dans la folie ou bien la folie qui lui
donne ce pouvoir fantastique. Son plus vif désir est d’écraser les Royaumes
Connus sous sa botte et reconquérir les provinces perdues par le feu et le fer…


— Il ne passera pas ! affirma
Dlizona. Les Royaumes Connus sont puissants, eux aussi !


— Je souhaite que tu aies raison, dit
Fulhen, mais le maître d’armes et la Guériarc surent que l’Alafertien redoutait
le contraire.


Ils
attaquèrent leur écuelle. Le repas se révéla de bonne qualité, ainsi que la
bière qu’ils avaient déjà bien entamée. Ils léchaient consciencieusement leur
plat quand Otrêt revint porter une nouvelle tournée d’âle.


— Qu’est-ce qu’une Guériarcss, selon
ton peuple ? demanda alors Dlizona en regardant la mousse couler le long
de sa chope.


Fulhen
jeta rapidement un regard à Largo mais ce dernier connaissait le ton calme et
détaché de la jeune femme : il valait mieux lui répondre où elle allait
entrer dans une ire destructrice. Le maître d’armes cligna des yeux.


— D’accord, commença le diplomate, les
Guériarczs étaient les disciples d’une secte qui a cessé d’exister depuis une
cinquantaine d’années. La figure la plus illustre de leur épopée fut Oïctez le
Rouge…


Du
coin de l’œil, Fulhen enregistra une ombre sur le visage de Largo mais son
attention était fixée sur Dlizona : elle l’écoutait sans un geste. Et la
jeune femme avait le profond sentiment que ce qui allait suivre serait un
tournant de son existence ; un sentiment remuant dans les espaces
ténébreux de son inconscience.


— C’étaient, à l’origine, des
chevaliers qui décidèrent de troquer l’épée contre l’arc. Ils suivaient un long
enseignement avant de parvenir à la condition de Guériarc. Quoi qu’il en soit, cet
apprentissage faisait d’eux des archers de premier ordre et ils devinrent vite
une caste bien particulière. Ils firent scission avec la Chevalerie et
projetèrent de reconquérir les Provinces Perdues. Mais ils furent anéantis par
une coalition des Royaumes Connus ; et tout cela dans le plus grand secret.
Nul ne devait savoir que l’Empire n’était pas à l’agonie et les Monarques
firent exterminer les Chevaliers qui participèrent à la destruction des
Guériarcs.


Il
fit une légère pause puis conclut :


— Oïctez le Rouge fut le dernier
Guériarcz. Selon la rumeur, il est tombé en combat singulier contre le
Prince-Guerrier de Zembort.


Dlizona
sursauta mais ne dit rien. La jeune femme avait l’impression d’une vengeance post-mortem
du Rouge : elle avait choisi la discipline dont son père avait occis le
dernier représentant. Quelle ironie…


Largo,
lui, ne manifestait aucune émotion. Il savait que le diplomate ne disait pas
tout… Tu ne dis même pas grand chose, Fulhen… À quoi joues-tu ?
Que cherches-tu ? Il porta la
chope à ses lèvres et avala une gorgée généreuse.


— Merci, murmura Dlizona ; elle
hésita un instant puis finit par dire distinctement en fixant Fulhen droit dans
les yeux : – Qu’est-ce que l’Arcier ?


Largo
frémit et le diplomate écarquilla les yeux d’étonnement.


— Où as-tu entendu parler de ça ?
fit le maître d’armes, la voix tremblante.


Elle
désigna Fulhen d’un pouce méprisant.


— Il dort en parlant !


Le
diplomate jura grossièrement et lança un regard meurtrier à la jeune femme qui
souriait de sa douce vengeance.


— Alors ? reprit-elle, triomphante.


— Une légende sans fondement, lâcha
Largo.


Dlizona
secoua la tête de dénégation et fit la moue.


— Sois plus persuasif, Largo.


Le
maître d’armes désigna Fulhen du menton.


— Adresse-toi à lui, je ne te
dirais rien de plus !


Elle
se tourna vers l’Alafertien.


— Alors ? répéta-t-elle
simplement.


Il
refusa du chef.


— Parle ou je t’émascule ! gronda
Dlizona.


Et
Fulhen sentit la pointe d’une dague effleurer son bas-ventre, sous la table. Il
pâlit, malgré la blancheur naturelle de son visage, et serra les poings, courroucé.


— Les Prêtres de la secte, dit-il d’une
voix livide, vénéraient un arc que personne n’a jamais vu, aux dires de tous, sauf
d’Oïctez le Rouge. Une arme d’un autre monde. L’acier, noir, remplace le bois
et ses traits sont de feu. Il se trouverait en Alafertez.


La
pointe insista et Fulhen recula instinctivement le ventre.


— Je n’en sais rien de plus…


Dlizona
retira sa dague et la replaça dans son fourreau, sur ses reins. Cette arme
est celle que j’ai vue dans mon rêve ! Une idée germait dans son
esprit et la lueur que reflétaient ses yeux
inquiétèrent les deux hommes. Si cet Arcier est capable de repousser l’Empire
Noir…


— Très bien, dit-elle. Allons d’abord
constater la situation au Mur Protecteur et, ensuite, nous partirons à la
recherche de cet arc merveilleux !


— Non ! s’écria Largo. Personne
ne sait où il se trouve et…


Dlizona
le coupa sèchement.


— C’est ma Queste ! Et puis j’ai
dans l’idée que notre ami ici présent le sait, lui. L’Arcier serait un atout
formidable contre l’ost de ce fameux Guerrier d’Alaferte.


— Dis-lui, Fulhen, qu’elle se
fourvoie ! éclata le maître d’armes mais le regard songeur du diplomate
brisa ses espoirs.


— J’ai grande peur qu’elle ait
raison, mon cher Largoz, murmura-t-il. Je sais effectivement où se trouve l’Arcier.


Dlizona
frappa la table de son poing fermé rejeta la tête en arrière en poussant un cri
de victoire.


Seul
Largo vit le fin sourire qui ombra les lèvres pâles de l’ambassadeur des Quatre
Impératrices d’Alaferte…
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Dès
le lendemain, sur la route poussiéreuse et rectiligne qui s’enfonçait plein
nord, les cohortes de réfugiés se firent plus nombreuses mais moins fournies, cependant,
que la première croisée. À ce rythme, le Lamyor et le Tcobore allaient se
retrouver sans âme avant longtemps !


Ils
rencontrèrent aussi, de temps à autre, des phalanges de chevaliers. Revêtus de
leur armure bleutée, ils surveillaient et escortaient sur quelques kilomètres
les colonnes de réfugiés. Ils s’enquirent de la présence de Dlizona et de ses
compagnons mais le passeport de Fulhen, en tant qu’ambassadeur, signé de la
main même du maréchal Synoh, le chef de guerre du Lamyor, les rassurèrent de
leur destination.


Autour
d’eux, le paysage se vallonnait doucement, imperceptiblement. Bientôt, ils le
savaient, apparaîtrait, sur leur droite, la ligne noire des crêtes
inaccessibles des Hallebardes. Un rempart naturel qui gardait le Royaume de
tout risque d’invasion de la part des voisins de l’Ouest. Les pics majestueux s’infléchissaient
ensuite vers l’Est et protégeaient ainsi une portion de la frontière entre le
Lamyor et Tcobore. Et venait, au pied des contreforts, une fabuleuse
construction : le Mur Protecteur. Erigé après les Terribles Guerres
Frontalières, il mesurait plus de quatre cents kilomètres pour aller s’achever
jusqu’au rivage glacé de la Mer Nordique.


Déjà,
la chaleur n’était plus la même que les jours précédents ; elle s’était
atténuée, devenait supportable. À mesure de leur avance dans les terres
lamyoriennes, l’été qu’ils connaissaient se muait en un printemps frisquet
avant de ressembler à un étemel hiver, aux confins du Lamyor.


Depuis
que Dlizona avait décidé que l’Arcier serait le but de sa Queste, elle
chevauchait en tête, comme pressée d’arriver au quartier-général de guerre pour
repartir plus vite. Ainsi, ses deux compagnons restaient en retrait et
meublaient le temps en conversant.


Pour
une raison obscure, Fulhen semblait avoir abandonné sa mission diplomatique
pour seconder la jeune femme dans ses recherches. Il doutait du succès de l’entreprise
mais un espoir mince suffisait à le motiver. L’Arcier pouvait contrer les plans
du Guerrier et donner du poids aux arguments des Quatre Impératrices. Les
chevaliers rencontrés sur la route leur avaient confié leurs inquiétudes quant
au déroulement de la guerre, si elle se déclenchait. Ils craignaient une
défaite totale. Quelques effarouchés avaient révélé que le Guerrier détenait
des alliés d’une force incroyable jamais rencontrés sur un champ de batailles, que
ce fut lors des guerres meurtrières contre le Sud ou celle, plus terrible
encore, qui avait opposé les Royaumes de l’Ouest et une flotte mystérieuse
venue dont ne savait où ; seuls les imposants knerrir des tribus
Véanniennes avaient pu détruire ces ennemis inconnus. Ces alliés, d’après les
rumeurs, mesuraient plus de deux mètres et maniaient la hache comme personne. Pour
Fulhen, ce n’étaient que les clans de l’Extrême Nord d’Alaferte : les
Nordestes, des hommes farouches et indisciplinés, que seul l’appât de l’or et
des femmes pouvaient rallier sous une même bannière. Et le Guerrier a réussi
ce tour de force…


Largo,
lui, se demandait pour quelle raison il accompagnait la jeune femme dans cette
campagne insensée. Sans doute, la présence de Fulhen n’était pas étrangère à la
poursuite de la route : tout d’abord, il avait eu l’intention de rester au
camp de guerre pour proposer ses services à l’ost. Mais le but de la Queste de
Dlizona le motivait pour poursuivre. Après tout, malgré son âge, il ne perdait
pas la mémoire et il se souvenait d’une époque ou il chevauchait en compagnie
des meilleurs chevaliers des Royaumes Connus sous l’oriflamme du
Prince-Guerrier de Zembort. L’Arcier ne revenait pas innocemment sur sa route, il
en était persuadé. Et puis, Dlizona était encore sa disciple, que diable, et il
ne lui avait pas tout enseigné ; en particulier la prudence et la
réflexion !


— Comment est l’Empire Alafertien ?
demanda-t-il au diplomate tandis que Dlizona paradait dans son armure de
chevalier noir à quelques mètres d’eux.


— Vert, merveilleusement vert !
Les montagnes qui entourent de toutes parts le pays doivent procurer un climat
particulier à nos terres car jamais je n’ai rencontré une telle verdure dans
vos Royaumes.


Son
regard se faisait songeur et un peu vide alors qu’il évoquait
son pays natal ; et sa voix se chargeait d’une émotion nostalgique.


— Il y a beaucoup de lacs, de
rivières, de fleuves et une grande mer intérieure en a fixé le centre depuis sa
création. D’ailleurs, c’est là que se dressent les coupoles des Trois Mondes, Agdellaz,
sur une île immense.


Un
silence s’établit, seulement perturbé par le pas tranquille des destriers.


— Agdellaz est fantastique ! reprit
Fulhen d’une voix chaude. La lente dégradation de nos terres nous a obligés à aménager
les cavernes de l’île. Un puits a été creusé au centre de l’île, là où est
construit la Forteresse Pourpre dont les coupoles s’élancent au-dessus de la
Mer Intérieure. La Forteresse Pourpre est bâtie telle une tour gigantesque et
des passerelles de pierres relient les Trois Mondes aux différents niveaux du
Palais.


Il
remarqua le froncement de sourcil du maître d’armes.


— Tu as du mal à me croire, hein ?
Je ne te blâme pas. Je comprends le scepticisme des Royaumes Connus alors que
les Terribles Guerres Frontalières ont laissé une terre brûlée et stérile à la
population famélique et désespérée. Mais les Alafertiens ont reconstruit une
nouvelle civilisation, où la nourriture remplace les plus beaux joyaux. Certes,
nos terres sont toujours aussi vertes mais le sol ne produit plus grand chose.


— Mais comment avez-vous survécu ?
s’étonna Largo en plissant les yeux.


Fulhen
fixa le maître d’armes droit dans les yeux mais ne répondit pas. Cependant le
regard du diplomate fit frémir Largo quand il crut comprendre ce qu’il
exprimait.
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Les
jours s’écoulèrent rapidement. Les groupes de réfugiés se firent plus rares
puis disparurent complètement. Les phalanges lamyoriennes les remplacèrent
surveillant, à présent, les amères de l’ost cantonné à trois jours de cheval. Les
patrouilles arrêtaient sans cesse les trois cavaliers mais le sauf-conduit de
Fulhen accomplissait des miracles, même si les capitaines devenaient de plus en
plus méfiants et pointilleux à mesure qu’ils se rapprochaient du campement.


Un
soir, au bivouac, alors qu’une immense rumeur montait de l’horizon enténébré, Dlizona
sortit de sa réserve hautaine pour interroger le diplomate.


— D’où vient l’Arcier ?


Fulhen
hésita mais il savait, maintenant, que la jeune femme ne le laisserait pas en
paix avant d’avoir obtenu satisfaction ; il se hâta donc d’avaler sa
dernière bouchée de viande séchée qu’il fit passer bruyamment à l’aide d’une
rasade de vin.


— La Confrérie de l’Arcier a vu le
jour en Alafertez, fit-il sans prendre garde aux braises septiques qui venaient
de s’allumer dans les yeux de Largo. Il est dit, dans les Chroniques Impériales
de Uoh le Véreux…


— Le Véreux ? s’exclama
Dlizona.


— C’était un ermite qui laissait
les vers vivre dans et sur son corps. Il croyait que toute créature vivante
était d’essence divine et devait communier intimement. Il a mis du temps à
mourir…


Une
grimace de dégoût enlaidit le visage de Dlizona et Largo sourit, malgré lui, de
l’horreur manifestée par sa disciple.


— Quoi qu’il en soit, reprit Fulhen,
c’était un grand érudit et il a passé son existence à écrire les événements de
l’Empire. Donc, il raconte, qu’après un entretien dont il ne dit pas grand
chose, des Dieux sont venus charger le grand Prêtre du Dieu Premier d’une
mission pour les siècles à venir. Ils lui confièrent une arme terrible : un
arc en acier qui lance des traits de lumière explosive. D’après Uoh, la
Confrérie de l’Arcier se doit de préserver l’arme dans un temple secret et d’attendre
la venue de l’Elu pour mener à la victoire son Ost contre les Noires Puissances
du Mal.


Il
s’arrêta.


Dlizona
avait les yeux grands ouverts ainsi que la bouche ; Largo, lui, écoutait
mais demeurait incrédule.


— C’est… c’est tout ? bafouilla
la jeune femme.


— Cela ne te suffit pas ? rétorqua
Fulhen. Tu en apprendras plus si jamais tu mets un pied dans le temple caché.


— Et il est où ?


— À Agdellaz. En un lieu nommé le
Quatrième Monde…


Dlizona
détourna la tête et son regard se perdit dans la contemplation des hautes
flammes. Elle se voyait déjà, triomphante, au beau milieu d’un temple enfoui
sous la terre, entourée de prêtres occis pour obtenir son passage ; son
esprit refaisait constamment l’architecture ultérieure du sanctuaire mais le
plus important de sa vision fantasmagorique était qu’elle brandissait un arc
brillant qui décochait des flèches rouges flamboyantes.


L’Arcier
de la légende…
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L’ost
lamyorien couvrait la vaste plaine coincée entre les contreforts des
Hallebardes, le Mur Protecteur – qui se révélait en fait une muraille pourvue d’escaliers,
de tours de guets et de nombreux créneaux –, une rivière tumultueuse et une
chaîne de douces collines sur la gauche. Des filets de fumées s’élevaient dans
le ciel bleu, droits et hauts. Une multitude de tentes de campagne, surmontées
d’oriflammes, tachetait le paysage de couleurs. Des milliers et des milliers de
guerriers attendaient là le combat. Chevaliers, fantassins, archers, piquiers, égorgeurs
trompaient leur ennui en jouant aux dés, buvant ou bien s’affrontant en des
passes d’armes inoffensives mais dénuées de toute douceur. Et, par-dessus tout
cette animation guerrière, un roulement de voix, de cris, de hennissements de
chevaux, d’entrechoquements d’épées ou de haches, telle une chape invisible
mais presque tangible.


Las
d’exhiber sans cesse son laissez-passer à tous les corps de garde et autres
patrouilles, Fulhen avait épinglé le carré de parchemin sur la protection
frontale de son destrier et le désignait simplement. Mais, remarquait Largo, il
coupait à toutes discussions et attendait à peine l’ordre du passage pour
effleurer les flancs de sa monture docile.


Dlizona,
elle, ouvrait des yeux énormes : jamais elle n’avait contemplé de
campement et celui de l’ost lamyorien était particulièrement impressionnant. Son
regard sautait d’un endroit à l’autre et reflétait une admiration quasi béate
pour l’organisation ou l’équipement des innombrables guerriers au repos.


Fulhen
les conduisait dans le dédale des tentes et autres constructions de toiles, comme
s’il connaissait parfaitement la géographie du campement. De temps à autre, il
honorait un lointain chevalier de la tête mais ne stoppait jamais pour le
saluer plus formellement. Cependant, rares étaient les hommes qui faisaient
naître un sourire sur les lèvres fines du diplomate : Largo accrocha bien
plus de regards haineux. Nombreux semblaient être ceux qui connaissaient la
nationalité de Fulhen et bien peu devait lui pardonner.


Ils
débouchèrent dans un espace assez dégagé, occupé simplement par une grande
tente à trois chapiteaux. Des gardes en armures bleues surveillaient l’accès le
plus visible. Une dizaine de destriers étaient attachés à une poignée de mètres
sous le regard d’un palefrenier aux yeux méfiants. Sur
les trois sommets de a tente, trois oriflammes identiques : une tête de
loup azur. L’emblème du Royaume du Lamyor.


Fulhen
donna ses rênes au palefrenier qui venait de constater le passeport et
descendit de sa monture. Largo et Dlizona l’imitèrent avec un temps de retard. Puis
le diplomate se dirigea tranquillement vers l’entrée de la tente.


Les
deux gardes barrèrent l’ouverture à l’aide de leur pique.


Fulhen
extrait un nouveau parchemin de sa veste et les factionnaires saluèrent avec
respect avant de désigner puis de dégager la porte. Le diplomate la franchit, ses
deux compagnons silencieux sur les talons.


L’intérieur
était vivement éclairé par une quinzaine de braseros et deux ou trois torches
plantées à même le sol. Une longue table encombrait l’aplomb du chapiteau
central et, sur les côtés, une foule de personnages qui en armure, qui en tenue
de cour, discutait comme dans une volière.


Fulhen
s’avança puis s’arrêta devant la table où deux chevaliers étaient penchés sur
une carte du Lamyor et du Tcobore. Ils murmuraient sans lever les yeux du
parchemin et leurs doigts volaient au-dessus, tels des insectes.


Derrière
l’ambassadeur Alafertien, Largo et Dlizona se tenaient immobiles. Ils
observaient les lieux avec curiosité. Le maître d’armes, qui n’avait pas oublié
ses anciennes campagnes, tentait de retrouver un visage familier. La jeune
femme, elle, était surprise par la bonne humeur qui régnait ; jamais elle
n’aurait pensé qu’un état-major pouvait retentir de rires et de plaisanteries à
la veille d’une catastrophe !


Soudain,
une voix puissante domina le brouhaha :


— Par les narines putréfiées de ma
belle-mère ! Mon vieux Fulhen !


Et,
aussitôt, un homme gigantesque surgit de la foule, enserra le diplomate dans
des bras aussi épais que des troncs d’arbres et se mit à lui assener d’affectueuses
claques dans le dos.


— Fulhen, comment te portes-tu ?


Meurtri
par la fougue de son ami, Fulhen tenta de se dégager mais en vain. Le colosse
le tenait étroitement et ne semblait pas vouloir le laisser partir si vite.


— Tu m’étouffes, Srégöi ! gémit
le diplomate en souriant. Toi aussi, tu veux ma mort…


Les
immenses bras s’écartèrent.


— Pardonne-moi, mon ami, j’oublie
souvent que vous êtes de faibles constitutions, vous autres Alafertiens !
(Il lança un regard autour de lui et éclata de rire) D’ailleurs, vous n’êtes
pas les seuls. J’ai dû briser deux ou trois indisciplinés depuis que je suis
arrivé !


Fulhen
se frottait les épaules quand, sans que Srégöi puisse esquisser un seul geste, il
lui balança un vigoureux coup de poing dans l’estomac.


— Tu es venu avec tes barbares ?
demanda Fulhen en savourant la surprise du géant. C’est bizarre pourtant, je n’ai
senti aucune odeur de pourriture en arrivant…


Sous
sa foisonnante barbe blonde, Srégöi s’empourpra puis un sourire quasi sadique
effleura ses lèvres épaisses.


— Prends bien garde à ce que je ne
te livre pas à Jzyro, tonna-t-il. Il n’a pas oublié ton dernier passage dans le
fjord…


Fulhen
regarda ailleurs et s’aperçut alors du silence qui les entourait.


— Bien entendu, que je suis venu
avec mes chiens ! reprit le colosse en hurlant. Comme veux-tu autrement
tenir en respect ton Guerrier ?


Malgré
l’assurance de Srégöi le diplomate appréhenda le doute dans ses paroles. Il
fronça les sourcils.


— Cela va si mal que ça ?


— C’est encore pire, grogna le
géant.


Un
homme petit et pâle s’approcha d’eux. Il fixait Fulhen de ses minuscules yeux
noirs brûlants d’antipathie. Prêt à tout, Largo posa sa paume sur la garde de
son épée.


— Comte Fulhen, daigneras-tu enfin
t’apercevoir de ma royale présence ? dit le nouveau venu.


Srégöi
s’écarta d’un pas comme frappé traîtreusement et décocha un regard mauvais au
petit tête.


— Pardonne-moi, Seigneur Tnadaël, murmura-t-il.


Le
Seigneur Tnadaël, le Roi du Lamyor, laissa passer d’interminables
secondes sans se soucier de relever Fulhen de son hommage : il venait de
découvrir Dlizona et ne pouvait détacher son regard de la poitrine mutilée. Et
il pâlit, si cela fut possible encore, tant sa face était déjà exsangue.


— Une Guériarc…, souffla-t-il.


Toujours
agenouillé, Fulhen serrait les poings de rage. Cet infect personnage n’avait
jamais pu le sentir mais le Roi se devait de recevoir un ambassadeur, fut-il de
la race de ses ennemis. Et Fulhen avait trop besoin de lui pour signer le traité
de restitution des Provinces Perdues, si jamais il était paraphé un jour !


Tnadaël
constata enfin sa malséance.


— Relève-toi, Comte, fit le Roi, et
excuse-moi de ton attente : l’étrangeté de ta compagne me trouble…


Fulhen
fit les présentations d’une voix blanche.


 


 


–14–


 


Dlizona
ne décolérait pas !


Ils
avaient quitté la tente centrale en compagnie de Srégöi, le barbare véannien, et
gagné les quartiers de ce dernier. Après les présentations de Fulhen, le Roi s’était
tourné vers son chef de guerre, le maréchal Synoh, un grand Lamyorien à qui il
manquait une oreille, et avait demandé au dignitaire de résumer la situation
pour l’ambassadeur Alafertien. Avait suivi alors un long monologue dans lequel
Synoh démontrait la sûreté des arrières et l’indiscutable supériorité de l’ost.
Puis, il avait enchaîné sur l’impossibilité de ratifier le traité entre le
Lamyor et l’Empire Noir tant que le Guerrier ne retirerait pas ses troupes
cantonnées au seuil de la passe de l’Empalé, derrière les Hallebardes.


Et,
pendant tout ce temps, Tnadaël n’avait cessé de fixer la Guériarc Dlizona…


La
jeune femme ne pouvait effacer de sa mémoire le regard lubrique et pervers du
monarque. Ah ! Il était vite passé le témoignage de respect dû à sa
condition de femme Guériarc !


— Quel porc ! hurlait-elle en
arpentant le sol de la tente en forme de dôme. J’aurai du le provoquer et le
pourfendre de ma simple dague !


— Calme-toi, Dlizona, l’apaisa Largo.
Il ne te sert à rien de tempêter : le Roi est intouchable.


— Eh bien qu’il mesure sa chance et
n’en abuse point !


Assis
sur des sièges en bois grossiers, les trois hommes regardaient Dlizona aller et
venir en serrant les poings. Srégöi était vautré dans son fauteuil, une corne
de vin à la main. À sa droite, Fulhen souriait du courroux de sa compagne de
route mais avec discrétion : il n’avait pas envie que son ire se tourne
contre lui ! Largo tentait de calmer la jeune femme mais finit par se
lasser en haussant les épaules de résignation. Sa disciple possédait un
caractère impossible et il avait bien peur qu’elle ne soit trop vieille pour y
remédier. Il préférait s’interroger sur les raisons qui faisaient de Srégöi et
Fulhen deux amis de longues dates.


— Le maréchal fanfaronne ou il est
véritablement optimiste ? demanda le diplomate.


Srégöi
cracha par terre puis éructa.


— Bah ! Ces femmelettes ne
seraient même pas capable de trouver leur cul à moins d’y mettre un mât de knörr !
Et encore…


Il
vida sa corne.


— L’Ost est puissant, c’est vrai, reprit-il
de sa grosse voix, mais le Guerrier l’est dix fois plus. Ce n’est pas ainsi qu’on
pourra leur botter les miches !


— Sont-ils inconscients ou bien mal
informés ? intervint Largo.


— À mon avis, les deux. Non, ce qui
se passe, c’est que depuis que le Prince-Guerrier de Zembort a, soit disant, occis
Oïcte le Rouge, les Royaumes Connus n’ont jamais conduit que des petites
guerres. À peine de quoi aguerrir un nourrisson véannien !


Fulhen
se leva et alla jeter un coup d’œil par la porte. Le soleil se couchait et ses
derniers rayons accrochaient les pointes flamboyantes des oriflammes. Le
diplomate en reconnut quelques uns mais n’en éprouva aucune joie. Ils
appartenaient tous à des chevaliers qui le détestaient. Malgré le code d’honneur,
ils ne pouvaient oublier qu’il était un Alafertien.


— Combien as-tu de barbares, Srégöi ?


— À peine trois milliers et assez
de knerrir pour faire quelques sagas bien joyeuses !


— C’est tout ? s’étonna Fulhen.


— Tu oublies que c’est le Temps du
Nouveau Monde et les jeunes ne tiennent plus en place…


— Ah oui…


— Et les Quatre Impératrices ?
fit à son tour le géant.


Fulhen
haussa les épaules.


— Tout juste cinq cents.


Le
Véannien se leva d’un bond.


— Quoi ? Mais alors Synoh a
des raisons d’être optimiste !


Largo
ne comprenait plus rien. Qui étaient donc ces guerriers bien
plus importants que les trois milliers de barbares nordiques ? Le maître d’armes
connaissait les ravages perpétués par les Véanniens, lors des raids sur les
Royaumes du Nord et de l’Est. Il posa la question et les deux hommes l’observèrent
comme s’il était devenu un ennemi puis leur regard s’adoucit quand ils le
reconnurent.


Un
long silence s’installa et personne ne s’aperçut de l’absence subite de Dlizona.


Largo
reformula sa question mais d’une autre manière :


— Qui sont les hommes que
commandent les Quatre Impératrices ?


Fulhen
se rassit lentement.


— Des Guériarcs, dit-il.


Largo
resta bouche bée.


— Ferme la gueule, ami, rigola Srégöi,
on va te voler tes dents !


— Mais je croyais que la Confrérie
de l’Arcier n’existait plus ? murmura enfin le maître d’armes. Ce n’est
pas possible…


Il
chercha Dlizona du regard pour surprendre sa réaction mais ne la trouva pas.


— Où est Dlizona ? s’étonna-t-il.


Les
deux hommes regardèrent autour d’eux.


— Bah ! laissa tomber Srégöi. Elle
a dû sortir. Quoiqu’elle devrait prendre garde à mes chiens : ils auront
tôt fait de nous la dépuceler !


Et
il partit d’un long rire bruyant.


Fulhen
observa Largo qui avait déjà oublier l’absence de sa disciple. Il surprit un
éclair dans son regard.


— Tu n’aurais pas fait partie de
cette compagnie qui a exterminé les premiers Guériarczs, Largo ? demanda-t-il
doucement.


Le
maître d’armes hocha la tête.


— J’étais jeune alors mais ce fut
une formidable épopée… (Il secoua le chef comme au sortir d’un songe agréable.)
Pourquoi de nouveaux Guériarcs ?


— Les Quatre Impératrices en ont
décidé ainsi lors des premiers mouvements du Guerrier. Pour lui opposer une
force efficace s’il prenait trop de liberté quand la mort accidentelle de l’une
d’elles a redistribué les cartes. Sa remplaçante est trop jeune, pas assez mûre.
Aujourd’hui, la puissance du Guerrier est à son apogée et, seul, l’Arcier peut
permettre de la défaire…
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— Si Tnadaël l’apprend, il va…


Largo
fut coupé par une immense clameur de joie qui s’éleva hors de la tente, tel un
grondement formidable. Il se leva d’un bond, les sens en alerte.


— Qu’est-ce ?


Fulhen
et Srégöi furent en un instant à ses côtés et ils sortirent ensemble.


Des
groupes entiers de guerriers quittaient leurs occupations et se dirigeaient
vivement vers le nord, vers le pied du Mur Protecteur. Ils couraient presque, telle
était leur hâte ! Ils arboraient des faces joyeuses, certains riaient même
aux éclats.


Fulhen
en attrapa un brutalement par le bras et l’obligea à s’arrêter.


— Que se passe-t-il ? Une
attaque ? cria-t-il pour couvrir la clameur qui continuait de rouler sous
les cieux enténébrés par le crépuscule nocturne.


— Il parait qu’un Barbare Véannien
s’amuse à tuer des Alafertiens dans leur camp !


Puis
il se dégagea et reprit sa course.


— Suivons-les ! dit Fulhen. J’ai
un mauvais, mais alors très mauvais pressentiment…


Et
l’acquiescement de Largo ne fut pas pour le rassurer.


Ils
rattrapèrent les derniers guerriers, les dépassèrent et accélérèrent le pas. Srégöi
peinait à les suivre mais il parvint quand même à rester à leur hauteur.


Une
foule incroyable s’était amassée au pied du Mur et hurlait sur on ne savait
quel signal.


Le
Véannien passa devant et entreprit de repousser les gêneurs. Il y eut des
jurons, des regards mauvais mais tous se tinrent cois lorsqu’ils découvrirent
le barbare et sa face courroucée. La lutte fut dure et longue.


Arrivé
enfin près du Mur Protecteur, Fulhen leva le chef.


— Oh non ! gémit-il
désespérément.


Dlizona
était debout, face à l’ost du Guerrier. Et ses mains enserraient son grand arc…


Fulhen
grimpa les marches à toute vitesse sans se préoccuper des soldats qu’il
précipitait dans le vide. Il remonta la file de barbares qui encombraient l’escalier
et arriva derrière la Guériarc. Aussitôt, il lui arracha l’arc des mains et le
jeta dans la foule.


— Arrête ! hurla-t-il.


Mais
Fulhen savait que son ordre ne pouvait être entendue : la jeune femme
était entourée d’une aura d’un noir profond, que seul le diplomate pouvait voir,
qui obscurcissait ses traits et ses contours. Ses yeux ne possédaient plus
aucune expression ; ils étaient vitreux, comme aveugles et morts !


Une
grosse main poilue se posa sur l’épaule de Fulhen et une voix grasse aboya à
son oreille :


— Elle a abattu cinq capitaines et
un chef de guerre !


— Ta gueule, Jzyro ! dit
Fulhen d’une voix blanche.


La
grosse main disparut.


Fulhen
continua de fixer la jeune femme dans les yeux, alors que l’aura intensifiait
sa noirceur. Il fit appel à sa volonté pour contrôler l’air et força les
ténèbres. Il la prit par les épaules et la colla contre lui. Il sentit aussitôt
l’énergie du Guerrier – projetée depuis la Passe de l’Empalé – attaquer son
aura. Il banda son esprit et repoussa la violente agression. Heureusement que
le Guerrier se trouvait loin, sinon il n’aurait pu supporter le contact.


Il
se tourna vers Srégöi dont il venait de sentir la présence et lui dit tout bas
sur un ton sans réplique :


— Ecarte tes chiens si tu ne veux
par qu’il leur arrive malheur…


Le
Véannien obtempéra et s’installa à deux pas derrière son ami afin de le protéger
ou de le surveiller, il ne savait pas trop exactement.


Fulhen
ferma les yeux et fit le vide dans son esprit. Il lui fallait agir vite : le
Guerrier pompait sans pitié l’aura de Dlizona. Tout d’abord, la rumeur des
soldats s’estompa, puis se fut leurs battements de cœurs qui disparurent de sa
perception. Fulhen se trouvait dans une bulle de silence terriblement obscure. Il
cherchait Dlizona quand celle-ci accéda à ce niveau
de conscience : elle hurlait de terreur et des lamies brûlantes coulaient
sur ses joues pâles.


Et
son aura à la couleur indéfinie s’étiolait, aspirée par les ténèbres de la
puissance du Guerrier…


— Voilà ta récompense pour vouloir
te hâter ! hurla Fulhen en désignant les larmes qui ressemblaient à de la
lave en fusion.


Il
rassembla son esprit en un nœud de volonté, selon l’antique technique des
Bacheliers Pourpres. Une aura de flammes rouges et blanches l’enveloppa, supplanta
la sienne et déborda de la bulle obscure, provoquant des cris de surprise et de
peur parmi les guerriers au Pied du Mur Protecteur. Il intensifia sa
concentration et rouvrit la bouche d’où s’échappèrent de minces filets de
lumières pourpres.


— Tak nonh puytr Achka’ ! psalmodia-t-il.


Et
sa voix sonnait comme le raclement d’une lame de poignard sur des os humains. La
température, autour et hors de lui, baissa de quelques degrés et un peu de
givre s’incrusta dans la barbe blonde de Srégöi imprudemment avancé. Puis une
explosion retentit et Fulhen parut s’embraser dans une boule de feu noir qui
gagna aussitôt le corps tendu et immobile de Dlizona. Les flammes s’allongèrent
et montèrent, hautes dans le ciel, repoussant le crépuscule.


— Achka’ ! Achka’ ! hurla
à nouveau Fulhen.


La
sphère de feu grandit puis implosa en silence. La pénombre ordonnée par les
quelques torches se réinstalla autour de Fulhen qui accueillait, les bras
ouverts, le corps inerte de la Guériarc.


— Srégöi…, gémit-il, aide-moi…


Il
tomba à genoux mais le géant enleva le poids de la jeune femme. Il soufflait, comme
s’il venait d’être étranglé ; son visage avait une pâleur cadavérique et l’entour
de ses yeux était d’un noir terrible.


Quand
il redescendit du Mur Protecteur et regagna la tente du Véannien d’une démarche
raide et malhabile, les guerriers s’écartèrent de lui, crainte et
incompréhension mêlées dans leurs regards étonnés.
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Les
bras croisés sur la poitrine, le regard pointé avec une intensité rare dans l’obscurité
au-delà du no man’s land de terre jaune qui séparait la fin de la Passe de l’Empalé
du pied du Mur Protecteur, le Guerrier demeurait immobile depuis plus de deux
heures. Son corps, haut et magnifiquement proportionné, ne sentait ni le froid
qui venait d’apparaître à l’approche de l’aube, ni la fatigue occasionnée par
la longue station verticale. Sur le velours noir de sa grande cape, sa masse
impressionnante de cheveux blancs reposait, rarement dérangée par une bise
hardie. Un marteau de guerre véannien pendait sur sa cuisse gauche, une simple
poignée surmontée d’une large tête plate de fer noirci.


Derrière
lui, dans l’ombre d’un mur hâtivement construit, se tenait, pareillement
immobile, son premier chef de guerre, le lieutenant Dvison, un homme d’une
corpulence étonnante pour sa petite taille qu’il compensait, lors des combats
qu’il ne manquait jamais de mener, d’une longue épée à deux mains. Il portait
un heaume spécial pour compléter son armure d’un pourpre mauvais : il
représentait un crâne de louargue ; une terrible gueule aux crocs
démesurés faisait une avancée terrifiante et les oreilles conféraient un profil
effilé au petit homme. C’était l’un des chevaliers les plus courageux du
Guerrier. Et l’un des plus redouté par ses adversaires s’il avait été connu
dans les Royaumes Connus.


Le
Guerrier bougea enfin une jambe puis secoua lentement la tête et la longue
chevelure fit comme une envolée de colombes autour de ses puissantes épaules.


— Tu devrais te mettre à couvert, Guerrier,
murmura Dvison.


— Tu as vu ? répondit-il
simplement.


La
gueule de louargue s’agita vivement.


— J’aurai du le tuer quand j’en ai
eu l’occasion, gronda Dvison. Mais je n’aurai jamais cru qu’il puisse devenir
aussi puissant !


— Ce n’était pas lui, Dvisonz. Fulhenz
n’est qu’un aventurier qui a péniblement assimilé les leçons d’un Bachelier
Pourpre à l’agonie. Non, il a découvert, dans les Royaumes Connus, un véritable
Guériarcz…


— Cela ne se peut pas ! s’insurgea
le chef de guerre, véhément. Personne ne peut recevoir l’enseignement depuis la
mort de Oïctez le Rouge.


Le
Guerrier haussa les épaules.


— Le fait est. Et puis tu oublies
les Guériarczs des Quatre Impératrices.


Un
long silence s’installa et le Guerrier reprit son observation du Mur Protecteur
qui s’étendait, là-bas, sur une formidable longueur. Il sentait les mouvements
las des sentinelles et, parfois, voyait l’éclat d’une arme ou d’une armure
briller fugitivement. Je dois gagner cette guerre de conquête, il le faut. Pour
mon peuple !


— Je crois alors, dit Dvison, que
Fulhenz va tenter d’aller au Temple.


— Je le crois aussi, souffla le
Guerrier et l’émotion déforma sa voix, la faisant grimper dans les aigus :
Ce traître ne mérite que la mort ! Laissons le venir, lui et sa Guériarcz.
Je m’occuperai d’eux devant l’Arcier et je prendrai un fort plaisir à les voir
trépasser…


Le
lieutenant Dvison frissonna malgré lui : les sentiments qui animaient le
Guerrier n’étaient que les fruits d’une folie démesurée. Le chef de guerre
savait que le contrôle des quatre énergies pour un seul individu relevait de l’impossible
et le Guerrier payait le prix de sa puissance par une perversité de l’âme, une
âme déjà noircie par une insatiable ambition. Mais je le suivrai dans la
mort, si besoin était ! Il est la seule réponse à notre proche apocalypse.
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Dlizona
resta deux jours inconsciente.


À
tour de rôle, le maître d’armes et Fulhen la veillaient avec tous les soins
possibles mais, de l’avis du diplomate, elle avait surtout besoin de repos afin
de récupérer les forces perdues lors de l’agression du Guerrier.


Srégöi
avait interrogé son plus proche lieutenant, le fameux Jzyro, celui-là même qui
devait quelques turpitudes à Fulhen depuis son dernier dans le fjord du clan. C’était
un grand barbare, plus grand encore que son chef, et il portait avec fierté une
immense barbe rousse où il œuvrait des tresses compliquées lorsqu’il se rendait
en galante compagnie. D’après Jzyro, la jeune femme les avait défiés quand
Rayenk lui avait mis la main aux fesses.


— Comme la situation dégénérait et
que je ne voulais pas que la Guériarc soit mise à mal, j’ai proposé un
arrangement : le vainqueur demanderait au vaincu ce qu’il voulait ! Comme
Dlizona était l’offensée, elle a eut le choix des armes et du défi.


Srégöi
avait hoché du chef puis conseillé à ses hommes de se tenir à l’écart de la
jeune femme désormais.


Pour
l’heure, ils se tenaient tout les quatre dans la tente du chef barbare, en
train de déguster une corne de vin du Turinia. Derrière un voile translucide, Dlizona
dormait tranquillement sur la couche de Srégöi ; elle avait quitté l’inconscience
pour un sommeil paisible.


— Que c’est-il passé sur le Mur
Protecteur ? voulut savoir Largo en se penchant sur Fulhen.


Le
diplomate fit une grimace fugitive au souvenir de sa passe avec le Guerrier
puis sourit au maître d’armes.


— Les Alafertiens naissent avec une
énergie transmise de génération en génération. Par alliance ou hasard des
unions, des hommes et des femmes possèdent une aura chargée de cette énergie. Elle
nous est donnée par la terre qui nous porte.


— Les quatre éléments ? avança
Largo.


— Exact. Air, Eau, Terre et Feu. Chaque
aura est une combinaison de un, deux ou trois éléments. Ainsi, nos Prêtres
vénèrent celui du Feu et tentent de se dépouiller des autres par des rites
purificateurs. Chacune des Quatre Impératrices détient un élément, ce sont les
seules dans l’Empire à réunir les quatre énergies en un quatuor harmonieux, d’où
leur puissance et leur sagesse. Mais la majeure partie des auras du peuple d’Alafertez
n’est composée que de trois éléments. Ainsi, moi par exemple, je suis Eau de
Terre en Air. Mais toutes les combinaisons existent et définissent bien souvent
le destin de chaque individu. Une Terre dominante sera agriculteur, une Air
artiste, une Eau pêcheur et…


— Une Feu sera guerrier, conclut le
maître d’armes.


— La plupart du temps, oui.


Fulhen
avala une rasade de vin, s’essuya les lèvres du revers de la main.


— Et le Guerrier a une aura de Feu pur ?


— Cela serait trop simple, fit
amèrement Fulhen. Au contraire des Alafertiens, il est le produit parfait des
quatre éléments. Son aura est d’un noir total, sans une parcelle de blanc ou de
couleur. C’est ce qui lui donne cette fabuleuse force et l’assurance qu’il
triomphera de ses adversaires. Mais son esprit ne peut supporter la présence
des quatre énergies. Le Guerrier est, certes, puissant mais il est fou !


Le
diplomate se tut et le silence tomba dans la tente.


Largo
comprenait un peu mieux, à présent, la scène sur le Mur Protecteur. Fulhen
avait sauvé Dlizona d’une attaque du Guerrier, grâce à la maîtrise de son aura.


— Mais cela signifie que ton aura
est plus forte que celle du Guerrier ! s’exclama le maître d’armes. Une
plus faible n’aurait pu vaincre la sienne et…


Fulhen
l’interrompit d’un sourire amical.


— Non, ami. Je n’ai pas vaincu le
Guerrier. Je l’ai simplement mis en échec, sans pour autant diminuer sa
puissance, ni même le blesser physiquement.


— C’est toi plutôt qui a fait les
frais de cette victoire, intervint Srégöi.


Le
diplomate hocha la tête puis tendit sa corne à un Jzyro indolent pour qu’il la
remplisse.


— J’espère simplement que Dlizona
sera assez forte pour ne pas trop souffrir de cette attaque. – Il jeta un coup
d’œil vers le voile puis regarda à nouveau Largo.


— En Alafertez, il existe, dans la
Chevalerie, un ordre secret. Les Bacheliers Pourpres. Par un enseignement, ils
peuvent parvenir à neutraliser l’aura de leur adversaire et le réduire ainsi à
la merci d’un enfant. J’ai retenu quelques leçons de mon vieux mentor.


Il
but.


— Le plus grave, dans cette affaire,
reprit-il en claquant de la langue, c’est que le Guerrier sait que les Quatre
Impératrices ont trouvé quelqu’un pour brandir l’Arcier et contrecarrer
les plans du Premier Monde. Nous devons nous attendre à une offensive dans les
jours qui viennent. Les rumeurs de guerre vont se parer d’éclats sanglants…


Jzyro
se redressa dans son siège, l’œil soudain réveillé.


— C’est un Guériarc ? demanda-t-il
alors. Un vrai ? Pas une pâle copie comme les hommes des Quatre
Impératrices ?


Le
chef véannien faillit l’assommer mais il devait reconnaître que son lieutenant
avait raison : les cinq cents Guériarcs du Seconde Monde ne possédaient
rien des anciens et encore moins de la puissance d’Oïcte le Rouge.


— Je le souhaite, dit simplement
Fulhen.


— À ce propos, fit Srégöi au
diplomate vautré dans son fauteuil, où sont les Guériarcs ?


Fulhen
grimaça, gêné.


— Derrière les lignes du Guerrier, avoua-t-il
en murmurant, dans les plus sûrs cachots de la Forteresse…


Le
Véannien éclata de rire, malgré le regard mauvais que lui adressa le diplomate
blessé.


— Je parie un knörr que
Synoh n’est pas au courant !


— Tu as gagné.


Le
rire redoubla d’intensité.


— Quelle bonne farce ! explosa
le barbare en se tenant les côtes. Ah ! J’espère être là quand l’autre l’apprendra !


Fulhen
ne put que sourire face à la déconcertante hilarité du chef puis il partit dans
un long rire quand Jzyro rigola à son tour. Il en renversa sa corne sur la peau
de louargue des neiges qui couvrait le sol.


Seul,
Largo ne partageait pas cette bruyante bonne humeur : il s’était retourné
vers la couche de sa disciple.


— Je peux savoir ce qui se passe ?


Dlizona
était dressée sur son séant et observait les trois hommes avec une pointe d’inquiétude
dans son regard vert.


— Oh ! Pas grand chose ! dit
difficilement Srégöi en essuyant les larmes sur ses joues. C’est juste que
notre ami Fulhen vient de faire une plaisanterie qui risque de nous coûter le
gain de la victoire !


Et
il sortit pour calmer sa crise de fou rire dans les premiers flocons de l’hiver.


— Tu es sûr qu’il va bien ? s’enquit
la jeune femme.


Fulhen
se calma mais garda l’ombre d’un sourire joyeux.


— Et toi ? Comment te sens-tu ?


— Un peu vidée…


Malgré
les deux jours de sommeil, elle avait les traits tirés mais les cernes avaient
disparu. Son regard trahissait encore sa fatigue. Elle tenta de se lever puis
renonça devant le manque de force et d’assurance de ses jambes.


— Que m’est-il arrivée ?


Fulhen
lui raconta, tout en minimisant son propre rôle. Mais il lui faudrait bien lui
dire un jour ou l’autre : les conversations à son sujet étaient nombreuses
dans le campement.


— Le plus grave, conclut-il, c’est
qu’à présent le Guerrier est au courant de ton existence et il ne doit pas
prendre cela de le meilleur humeur.


— Tu le connais ? fit
impulsivement Dlizona.


Le
regard du diplomate se perdit dans le vide et une ombre de souffrance le traversa
fugitivement. Il se reprit.


— Oui…


Dlizona
n’insista pas : elle avait vu l’expression.


— Dès que tu seras sur pied, poursuivit
Fulhen, nous partons.


— Pour l’Alaferte ?


— Oui, pour l’Alafertez. À Agdellaz…


Et
sa voix recélait une grande douleur.
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Ils
quittèrent le campement de l’ost lamyorienne deux jours plus tard.


En
compagnie de Srégöi, Jzyro et d’une soixantaine de barbares véanniens, ils
traversèrent le camp d’est en ouest pour rejoindre la côte. Leur avance était
lente, du fait de la présence des milliers de guerriers et des innombrables
constructions de toiles. Parfois, des odeurs peu ragoûtantes venaient les
assaillir mais, dans l’ensemble, le trajet fut agréable.


Dlizona
en profita pour nourrir sa curiosité quant à l’organisation d’une campagne. Elle
écoutait Largo lui dispenser les principes d’un tel agencement et découvrit une
pointe de regret dans la voix du maître d’armes. Il aurait aimé participer à
cette guerre d’une façon plus directe.


Ils
arrivèrent en vue du rivage déchiqueté en cinq jours. La mer s’étalait devant
eux, grise et tumultueuse.


Les
vagues s’engouffraient dans le fjord et venaient agresser durement la grève de
neige. Quelques tentes étaient installées à la sortie d’un étroit défilé qui
menait à la plage : les abris des hommes de Srégöi chargés de l’entretien
et de la surveillance des knerrir.


Un
barbare vint à leur rencontre et salua le chef véannien.


— Mon langskip est prêt ? s’enquit
Srégöi.


— On a du mal, mais on y est arrivé !
Je me demande encore comment tu t’y est pris pour briser ton gouvernail…


Srégöi
toussa bruyamment et évita de répondre. Il fit un signe et ils poursuivirent
leur route. Longeant la grève, ils descendirent avec précaution le raidillon
enneigé.


Un
vent terrible soufflait sur la terre, glaçait les os et les visages. Dlizona
frissonna et referma sa cape noire autour d’elle.


Au
détour d’une avancée de roche surplombant les flots, le langskip du Véannien
apparut.


C’était
un superbe navire de guerre de type rapide. Il possédait, de la poupe à
la proue, près de quatre-vingt mètres et un mât supportant une voile carrée en
centrait le milieu de ses quarante mètres ! Le gouvernail était
bizarrement disposé sur l’arrière gauche du bateau.


— Il est beau, hein ! s’exclama
Srégöi, tout sourire.


Largo
et Dlizona hochèrent la tête, impressionnés par les
proportions gigantesques. Il devait, au moins, permettre à une bonne
cinquantaine de rameurs de prendre place sur les bancs qui couraient
pratiquement à fleur d’eau. Sur la proue, ils constatèrent une immense gueule
de dragoonh hurlant forgée dans du bronze et qui semblait dominer la mer de
toute sa fureur. « Un monstre de légende véannienne pour un langskip de
légende ! » avait coutume de dire Srégöi.


Les
barbares, déjà, gravissaient la petite passerelle pour monter à bord et
commencer les manœuvres.


— Mais nous allons couler avec ça !
s’écria Dlizona, une appréhension douloureuse au creux de l’estomac ; elle
sentait ses entrailles se détraquer.


Srégöi
s’esclaffa de rire.


— T’inquiète pas, Guériarc ! Je
n’ai jamais entendu parler d’un langskip capable de se renverser !


Le
regard que lui lança Jzyro lui coupa net son rire.


— Si tu avais vu les récifs, nous
aurions accosté sans problème ! cria-t-il.


Fulhen
rigola à son tour en se tenant le ventre.


— Ah ! C’est pas vrai ! s’exclama
le diplomate entre deux éclats. Le grand et magnifique Srégöi Poings-de-Fer a
versé ! J’aurai vu ça avant de trépasser !


— Et il a démâté ! enfonça
Jzyro en évitant le coup de poing de son chef.


Srégöi
capta le regard affolé de Dlizona.


— Bon ! avoua-t-il. Cela
arrive de temps en temps, mais c’est vraiment rare. Et toi, gronda-t-il à l’adresse
de Fulhen, arrête de ricaner ou je te balance à la flotte avant d’arriver à
destination !


Finalement,
ils gagnèrent tous le bord et Dlizona pâlit quand elle sentit le plancher
osciller sous ses pieds. Elle s’accrocha au plat-bord mais découvrit l’eau si
proche qu’elle en gémit, terrorisée et malade. Largo vint la prendre par le
bras et la conduisit au pied du grand mât.


— Ici, tu ressentiras moins les
effets de la houle.


Elle
ouvrit la bouche pour le remercier mais elle la referma précipitamment : il
lui semblait que son cœur allait se saisir de l’occasion pour se répandre à ses pieds.
Elle s’assit lentement, les yeux en proie à des lueurs d’affolement incroyable.


À
terre, un barbare détacha les amarres et les lança à Jzyro. Les hommes de Srégöi
avaient tous pris place sur les bancs et serraient les longues rames dans leurs
puissantes mains poilues. Le chef véannien, lui, se tenait, les jambes campées,
près du gouvernail. Fulhen s’était installé à la proue, presque sous la gueule
du dragoonh et fixait droit devant lui.


Srégöi
rugit un ordre et les rames s’abattirent dans les flots. Le langskip commença
de glisser le long de la côte tourmentée puis pivota vers la haute mer. Les
rameurs infléchirent leurs efforts. Jzyro amena la voile carrée et la plaça de
profil pour que le vent furieux ne drosse pas le navire sur la grève.


Srégöi
hurla à nouveau et les rames frappèrent les vagues.


Le
langskip bondit, se souleva presqu’au-dessus de la crête des flots et fila vers
le large, accompagné par les cris et les hourras des Véanniens restés à terre.
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Le
langskip suivait la côte sans la perdre de vue. Il avançait rapidement, grâce
aux nombreux rameurs. La voile, amenée de trois-quarts, prenait le vent qui s’y
engouffrait avec générosité et propulsait encore plus le navire.


Assise
au pied du mât qui craquait de manière fort inquiétante, Dlizona essayait de ne
pas tourner de l’œil. Elle décida qu’elle détestait la mer et que, jamais plus,
elle ne remettrait les pieds sur une embarcation, dût-elle en mourir.


Largo
s’était installé aux côtés de Srégöi et tentait d’extirper les secrets de la
navigation véannienne au barbare. Mais ce dernier partait souvent d’un rire qui
roulait au-dessus des vagues et secouait la tête. Pourtant, avec force de
patience, le maître d’armes obtint quelques renseignements sur la construction
des langskips. Ils étaient en chêne et le mât en pin, d’ordinaire, conçus pour
la vitesse et le cabotage côtier, mais les Véanniens leur avaient trouvé une
véritable vocation dans les attaques fluviales. Ils remontaient les cours des
rivières, débarquaient hommes et chevaux et razziaient joyeusement la région
mise à contribution. Les Véanniens régnaient sur les côtes et personne n’avait
encore réussi à contrecarrer leurs raids terribles.


Fulhen
n’avait pas quitté la proue. Immobile depuis le départ, il
scrutait loin devant lui pour apercevoir le premier les
côtes alafertiennes. Srégöi lui avait dévolu le poste de vigie. Parfois, Jzyro
le rejoignait et ils entraient dans de grandes discussions mais Largo, essayant
de comprendre une fois de quoi ils parlaient, fut vaincu par le vent qui s’emparait
des paroles et les jetait à la mer. Il était certain, malgré tout, d’avoir
entendu à plusieurs reprises deux mots mystérieux : nouveau monde. Et
il avait l’impression que les deux hommes y mettaient de grandes majuscules.


La
traversée fut rapide, le Lamyor étant peu éloigné de l’Alaferte et le Tcobore, lui,
ne représentait qu’une bande insignifiante de quelques cinquante kilomètres. Quand
Fulhen découvrit les gigantesques montagnes qui enserraient son pays de toute
part, il gonfla sa poitrine et cria joyeusement :


— Yag Nogh miea Alafertez !


Le
diplomate fit à Largo l’effet d’un empereur revenant d’un long et douloureux
exil…
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Le
langskip accosta dans une petite crique protégée par deux immenses avancées de
roches noires qui se jetaient dans la mer a peu près calme. Il manœuvra avec
précaution sous la poigne ferme de Srégöi ; ce dernier connaissait parfois
les courants dangereux qui se nichaient sous une eau apparemment tranquille et
accueillante. Il y parvint sans peine.


La
passerelle fut installée et Fulhen, Largo et Dlizona prirent
pied à terre au grand soulagement de la jeune femme qui, déjà, retrouvait des
couleurs à fouler le plancher des destriers. Jzyro les accompagnait ; il
avait décidé que Fulhen ne parviendrait pas à s’en sortir sans lui.


Les
barbares véanniens savaient l’amitié extraordinaire qui liait les deux hommes, même
si, la plupart du temps, ils se battaient pour des raisons plus que discutables.
Jzyro était un allié précieux et Fulhen apprécia en silence sa décision, ainsi
que Largo qui avait sympathisé avec le féroce colosse pendant le court voyage.


Seule
Dlizona émettait des réserves et ne considérait pas la présence du Véannien
comme une bonne chose. C’était un fauteur de troubles, gueulard et arrogant ;
de plus, si elle se souvenait bien, la main qui s’était égarée sur ses fesses
avait été la sienne et pas une autre…


Les
quatre aventuriers regardèrent s’éloigner le langskip avec la formidable
stature de Srégöi à la poupe, tel un demi-dieu s’apprêtant à affronter les
créatures de la mer. Un dernier signe de la main et le navire disparut derrière
l’avancée rocailleuse.


Fulhen
se retourna et embrassa du regard les majestueuses montagnes qui se dressaient
devant eux, inaccessibles et menaçantes. Une lueur de joie brûlait dans ses
yeux clairs et un élan chaleureux lui gonflait la poitrine : il était chez
lui…


— Il n’y a pas de route moins… élevée ?
demanda Dlizona.


— Si, mais elle est trop loin et
nous perdrions du temps.


Elle
regarda Fulhen et fronça les sourcils. Elle ne parvenait pas à reconnaître le
diplomate qui les avait accompagné dans le Lamyor. La jeune femme avait l’impression
qu’il avait grandi et que son port s’était assuré. Puis elle remarqua une
pierre sur sa poitrine.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle
en désignant du doigt le torse de Fulhen.


— Ma Pierre de Vie. Un morceau de
ma terre.


Dlizona
ne comprit pas trop la signification mais ne poursuivit
pas. Elle se souvenait avoir vu une pierre autour du cou des chevaliers noirs
tués dans la venelle de Sogandor. Fulhen serait un homme du Guerrier ? Mais
pour quelle raison ? Non, ça ne tient pas debout… Un moyen de ne pas
perdre le souvenir de son pays, plutôt. Elle reprit l’observation des pics.


— Un sentier part de derrière ce
rocher, dit Fulhen. Il emprunte un défilé et fonce droit vers les plaines de l’est
d’Alafertez. Trois jours de marche et nous serons à la Mer Intérieure.


Il
prit la tête de la minuscule troupe et la dirigea vers l’ouverture discrète qui
entaillait la montagne presque à-pic.


Au
début, leur avance fut aisée mais, peu à peu, le sol s’éleva franchement et les
parois du corridor naturel se rapprochèrent ; un moment, ils furent
obligés d’aller un par un. Le Véannien eut même du mal à se faufiler par un
étroit goulot de pierre. Ses jurons roulèrent au-dessus de leur tête, amplifiés
par l’écho. Il y aurait laissé de la peau s’il n’avait possédé une cotte de
mailles.


Débarqués
en fin de matinée, ils parvinrent vite à ne plus pouvoir avancer : déjà, le
défilé s’enténébrait rapidement. Fulhen ordonna le bivouac et ils s’installèrent
autour d’un petit feu de broussailles.


— Habillez-vous chaudement pour
dormir, dit Jzyro. La température est glaciale par ici.


Ils
suivirent son conseil et, bientôt, après un repas de viandes séchées et de vin,
ils s’enroulèrent dans des couvertures, côte à côte.


Le
lendemain, ils marchèrent sans dire mot. Les montagnes les oppressaient de
toute part. Ils sentaient sur leurs épaules le poids des roches ancestrales. Le
silence était total, hormis le bruit de leurs bottes sur la pienre noire et
grise. Même Fulhen avait perdu sa bonne humeur et allait le front courbé.


Enfin,
ils atteignirent la fin du défilé, après trois jours silencieux et lourds. À
leurs pieds s’étendait une immense plaine d’un vert vif et foncé. Les herbes
assez hautes dansaient sous une brise joyeuse et généraient des tableaux
magnifiques ; parfois, ils distinguaient l’échine d’un animal ou l’envol
soudain d’un nuée d’oiseaux.


— Alafertez ! s’exclama Fulhen
en riant.


Jzyro
grogna dans sa barbe puis dit :


— Maintenant, cela devient
dangereux ! On va être visible comme un mât de knörr là-dessus mais,
au moins, nos ennemis le seront aussi.


Dlizona
et Largo dévoraient le paysage. Certes, Fulhen leur avait déjà parlé de son
pays mais jamais ils ne se seraient imaginés une telle splendeur. La plaine
semblait animée d’une volonté propre et amicale. Elle respirait la bonne santé
et la joie de vivre. Dans l’uniformité verte et sombre, ils aperçurent des
reflets bleutés et le signalèrent à l’Alafertien.


— La plaine possède ses propres
défenses ! répondit-il avec fierté. Si l’Ost du Guerrier était poursuivi, il
lui suffirait de mener ses suiveurs dans un tel endroit et les nombreuses
rivières ainsi que les puits innombrables feraient le reste.


— C’est un vrai gruyère, renchérit
le Véannien. Il faut connaître les pistes avant de s’y engager.


— Ou être un enfant du pays ! conclut
Fulhen.


Il
n’y avait rien qui heurtait le regard qui portait très loin mais la distance
était difficile à estimer sans point de repère. Pendant tout le jour, ils
suivirent Fulhen en se concentrant uniquement sur ses pas et en marchant dans
ses traces. Parfois, ils percevaient le bruissement d’un ru ou d’une rivière
mais l’Alafertien ne les conduisait jamais auprès d’une berge. Leur avance se
résumait en courbes, zigzags et nombreux retours en arrière face à un obstacle
infranchissable. Mais, dans l’ensemble, ils progressèrent rapidement, l’herbe
au niveau des genoux.


— Couchez-vous ! aboya
sourdement le Véannien.


Ils
obéirent sans discuter et Dlizona et largo n’osèrent lever
la tête au-dessus des herbes qui les dissimulaient complètement.


— Des Herbeux, chuchota Fulhen. Je
ne les ai pas sentis.


— Quoi ? fit Dlizona et elle
risqua un œil.


— Baisse-toi ! ordonna durement
Jzyro. Et pas un geste !


— Ce sont les Gardiens des Plaines,
reprit Fulhen. Des guerriers qui évoluent sur de hautes échasses pour
surveiller un plus grand territoire. Ils tuent quiconque n’y a pas sa place et
je doute fort qu’ils nous y trouvent…


— J’ai déjà eu quelques affaires
avec eux, murmura Jzyro.


Le
manche de sa longue hache glissa dans sa main.


— Et alors ? demanda Dlizona :
elle supportait mal la lenteur du barbare ; il fallait constamment qu’elle
lui arrache les mots de la bouche !


— Ils ne m’ont pas paru
sympathiques, répondit-il enfin. Nous avons eu des mots.


— Qu’est-ce que tu leur as fait ?
s’enquit Largo.


— Oh ! J’ai juste foutu le feu
à leurs béquilles…


Et
il rigola en silence, la poitrine secouée de tremblements.


— C’est bon ! (Fulhen se
redressa.) Je crois qu’ils ne nous ont pas repérés. Tu as l’œil perçant, Jzyro.


— Bah, je suis un peu plus grand
que vous tous, alors…


Largo
sourit de la gêne du géant. Il ne devait pas être habitué aux compliments, même
venant de son ami.


Fulhen
observa les entours avec soin, les yeux presque fermés.


Le
maître d’armes le regarda. Qu’a-t-il voulu dire par « Je ne les ai pas
senti » ? Y aurait-il un rapport avec les quatre éléments ?


Ils
reprirent leur route mais le soleil se coucha rapidement derrière la muraille
de montagnes, dans leur dos. Ce soir-là, ils mangèrent sans feu.
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— Où se trouve le Temple de l’Arcier ?
demanda Dlizona, le lendemain alors qu’ils se mettaient en route.


Des
nuages bas et gris venaient du nord et menaçaient de crever au cours de la
journée. Cela faisait leur affaire : la pluie, même si elle ralentissait
leur marche, les protégeaient des Gardiens de la Plaine.


— Dans Agdellaz, répondit Fulhen
avec un temps de retard. Contrairement aux rumeurs et autres légendes, il fut construit
sous la Forteresse Pourpre et non dans les pics inaccessibles de l’Ouest.


— Et personne n’a jamais mis les
pieds dedans pour le voler ? s’étonna Largo qui suivait la conversation. Pas
même le Guerrier ?


— Il faut croire que non. Ceux qui
ont tenté l’Epreuve ont sans doute succombé…


— Je me doutais bien qu’il y avait
quelque difficulté ! le coupa Dlizona. C’eût été trop beau !


Ils
contournèrent un petit lac où évoluaient des poissons aux reflets métalliques
pourchassés par d’autres aux teintes sombres. Au fur et à mesure de leur avance,
le temps se faisait plus lourd et plus noir. Les nuages étaient maintenant
au-dessus d’eux.


— C’est quoi comme Epreuve ?


Fulhen
secoua la tête. Il avançait la tête penchée vers le sol, le front strié de
rides d’inquiétude et de gêne. L’orage qui arrivait électrisait son aura et
rendait l’Alafertien trop sensible aux variations du temps.


— Je ne préfère pas te le dire :
tu pourrais renoncer dès à présent…


— Me crois-tu couarde ?


— Non, simplement humaine.


Un
grondement de tonnerre roula sous la voûte chargée des cieux et les nuages
crevèrent au même instant. Une pluie forte et froide se déversa sur le petit
groupe qui rentra instinctivement la tête dans les épaules. Seul Fulhen, enfin
soulagé de la tension, leva le front et offrit son visage à la morsure des
éléments.


Le
fracas de l’orage et le crépitement de la pluie empêchaient toute conversation
normale. Les herbes courbaient leurs hautes feuilles sous le vent puissant qui
se levait au-devant le quatuor.


Fulhen
s’arrêta.


— Il ne sert à rien de continuer !
hurla-t-il pour couvrir le bruit infernal. Attendons que la pluie cesse…


Le
Véannien dégagea son sac à dos et l’ouvrit pour en exhiber une toile
minutieusement pliée. Il tendit une extrémité à Largo et secoua l’ensemble. Un
carré de quatre mètres de côté se déploya et ils se
réfugièrent dessous.


— C’est avec ça que nous nous
protégeons sur les knerrir, aboya le géant en arborant un large sourire.
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Les
Gardiens de la Plaine attaquèrent à l’aube du troisième jour. Selon Fulhen, ils
ne leur restaient plus qu’une journée de marche avant d’atteindre les berges de
la Mer Intérieure et d’apercevoir les dômes d’Agdella.


Les
Herbeux les cernèrent dans l’obscurité bâtarde de l’aube, se déployant
largement en silence pour être certains qu’aucun des intrus ne s’échapperaient.
Ils montaient des échasses de six à dix mètres et des frondes sifflaient sans
bruit dans leurs mains. Ils étaient presque sur eux quand Jzyro se réveilla en
proie à un mauvais pressentiment.


Il
avait vu juste…


Il
alerta ses compagnons de vive voix – le temps n’était plus à la discrétion –, exhiba
sa longue hache de l’abri de toile et chargea lourdement en hurlant un antique
cri de guerre.


Fulhen
le suivit, le sabre au clair, Largo et son épée sur ses talons. Ils se
séparèrent pour augmenter leurs chances. Ils notèrent l’absence de la jeune
femme. Puis ils remarquèrent que leur course semblait ralentie par un
épaississement de l’air, comme si les brumes blanchâtres s’étaient matérialisées
en écharpes de plomb. Leurs membres forçaient le brouillard avec difficulté et
leur geste s’amorçait avec une lenteur désespérée. Ils parvinrent tout de même
au près de leurs agresseurs et commencèrent à batailler, tel des endormis
enveloppés d’une chape de mélasse.


Dlizona,
dès la mise en garde de Jzyro lancée, avait ouvert son bagage et en sortait, maintenant,
des tiges de bois qu’elle entreprit d’encastrer les unes dans les autres. Puis,
prenant une longue corde translucide, elle relia les deux extrémités du bâton
et se fabriqua ainsi un arc de près de deux mètres ! Plus grand qu’elle !
Elle sortit un carquois garnis de flèches et le fixa sur son omoplate gauche.


— Dlizona ! hurla Largo.


Elle
se leva et fit un tour d’horizon.


Une
échasse brisée par la hache lente mais courroucée de
Jzyro, un Herbeux décrivait une magnifique
chute accompagnée d’un hurlement de terreur. Il
tomba dans une mare et l’eau bouillonna. Déjà, le Barbare évoluait durement
vers une autre paire d’échasses.


En
un plongeon, Largo réussit à éviter les deux billes d’acier qui volaient vers
lui dans un sifflement à glacer le sang. En réponse, il lâcha son épée et deux minuscules
poignards fendirent lentement l’air épaissi. Puis ils gagnèrent de la vitesse à
une certaine hauteur et deux Gardiens basculèrent sans un cri.


Fulhen,
contrôlant son Air avec difficulté, venait de faire choir son second adversaire
quand un projectile le frappa entre les omoplates. Il fut projeté à terre et
relâcha sa pression sur l’Air l’environnant ; il tomba au ralenti et
effectua une roulade grimaçante. Il était le seul à ne pas posséder de cotte de
mailles.


D’un
œil froid et expert, Dlizona repéra le tireur. Elle avait comprit que les
Gardiens de la Plaine possédaient la maîtrise de l’atmosphère par la dominante
de l’Air de leur aura. Elle éleva son arc, encocha une flèche et fit chanter la
corde sans prendre le temps de viser. L’Herbeux chut à terre, la gorge
transpercée, une expression de totale stupéfaction face à la haute vélocité du
trait meurtrier.


La
Guériarc vit Fulhen récupérer son arme. Un peu surprise par la facilité avec
laquelle sa flèche avait atteint sa cible, elle en déduisit que sa force était
trop importante pour que les Gardiens puissent opérer un contrôle efficace. Elle
sourit de sa supériorité et encocha un second trait.


Alors
elle commença le massacre.


La
jeune femme, superbe Guériarc en pleine possession de ses facultés, décochait
flèche sur flèche, faisant mouche à chaque fois. Et, à chaque chute, un cri de
plaisir venait ponctuer le tir réussi.


Les
Gardiens de la Plaine, comprenant le danger, se mirent à viser Dlizona de leur
fronde mais les projectiles de fer semblaient l’éviter, déviés par une force
invisible, ou bien, lorsqu’ils frappaient de plein fouet, rebondissaient sans
meurtrir la Guériarc. Un flottement se dessina dans leurs rangs puis, devant l’invincibilité
évidente de la jeune femme, ils prirent leurs échasses à leur cou et s’enfuirent
sans demander leur reste.


Dlizona
envoya encore deux flèches, tuant deux Herbeux à une distance que d’aucuns
auraient jugée phénoménale.


Les
assaillants disparurent et l’épaisseur de l’air s’évapora.


Fulhen,
inquiet, se rua vers la jeune femme et l’observa sous toutes les coutures.


— Qu’est-ce que j’ai ? demanda-t-elle,
surprise d’une telle inspection. Je suis blessée ?


Elle
ne ressentait pourtant aucune douleur.


— Tu vas bien ? dit enfin
Fulhen, sceptique. Tu es sûre que ça va ?


— Mais bien sûr que ça va ! Et
pourquoi n’irais-je point ? J’ai occis plus d’une vingtaine de Gardiens à
moi toute seule !


Fulhen
soupira avec force : la jeune femme était toujours aussi prétentieuse. Donc,
elle allait bien !


Il
se retourna et se désintéressa d’elle, la laissant en pleine expectative.
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Après
l’attaque des Gardiens de la Plaine, ils redoublèrent de vigilance mais la
leçon de Dlizona avait du porter : ils ne virent pas le bout d’une échasse.





Largo
obtint des explications de Fulhen sur l’étrange épaisseur de l’air lors de l’attaque.
Les Gardiens possédaient des auras presque exclusivement composées d’Air ;
de cette particularité, ils pouvaient manipuler l’atmosphère dans un espace
assez important. L’Alafertien avait, par contre, aidé les poignards du maître d’armes
puis protégé Dlizona des billes d’acier de leurs agresseurs. Mais il n’était
pour rien dans l’efficacité de ses tirs meurtriers.


Je me demande si son contact avec le Guerrier n’a pas
provoqué un contrôle inconscient de son aura, malgré sa faiblesse. Cela parait
incroyable. Pourtant, le fait est que la dernière offensive des Herbeux à l’encontre
de Dlizona a totalement échoué et je n’y suis pour rien…


Sur
cette réflexion non formulée, Fulhen avait ordonné le départ et, maintenant, il
les conduisait dans la plaine au sol traître et leur progression se faisait de
plus en plus difficile à l’approche de la Mer Intérieure. L’Alafertien n’avait
pas repris la parole depuis leur mise en route et tous le sentaient préoccupés.


Enfin
apparurent les premiers sommets de la capitale de l’Empire Noir d’Alaferte, Agdella
la grandiose, la cité aux mille coupoles. Se découpant sur l’horizon bleuté, des
centaines de dômes courbaient leurs structures vers les cieux, tels des chats
en quête de caresses. La plupart étaient recouverts d’une fine couche d’or qui
réfléchissait le soleil de manière aveuglante ; mais d’autres semblaient
simplement en fer ou en bronze. Et, au milieu de ce formidable agencement, s’élevait
l’ancien palais impérial, maintenant résidence des Quatre Mondes. Une
construction fantastique écrasant de sa masse les bâtiments alentours. Les
coupoles étaient taillées dans du marbre, du jade, de l’obsidienne et du quartz.
Elles illuminaient le paysage et faisaient pâlir les rayons pourtant fougueux
de l’astre quotidien.


Fulhen
s’arrêta net à cette magnifique vision. Il étendit le bras, la main ouverte, paume
vers la voûte céleste, et dit d’une voix profonde et respectueuse :


— Agdellaz !


Des
larmes coulaient sur ses joue.
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Les
treize cavaliers, habillés d’une tunique rouge pâle et portant une pique sur
laquelle flottaient les armes de l’Empire Noir d’Alaferte – une gerbe verte
plantée dans une mare bleue – s’immobilisèrent à cinq mètres de Fulhen et de
ses compagnons. L’un d’eux, le chef de l’escouade reconnaissable à la boucle d’oreille
en forme d’étincelle au lobe gauche, s’avança plus près puis mit pied à terre.


— Bienvenue en Alafertez, Fulhenz, salua-t-il
d’une voix basse.


Quelque
chose dans la mémoire de l’ambassadeur remuait. La face pâle aux traits épais
lui rappelait un vieil ami. Mais jamais l’homme n’aurait porté la tunique des
Prêtres du Feu. Il fronça les sourcils et les lèvres du chef amenèrent un franc
sourire devant l’effort de Fulhen.


— Tes yeux ne te trahissent point, Fulhenz,
reprit le cavalier. Je suis bien Anktonz.


— Mais cette livrée ? s’étonna
le diplomate.


— Une commodité, rien de plus, ami.
Raytz et ses sbires sont au courant de ton arrivée depuis que tu as posé le
pied en Alafertez.


Il
se pencha à l’oreille de Fulhen.


— Ils sont tout feu, tout flamme…


Ankton
rit doucement de sa plaisanterie.


— Ils ont envoyé une escouade pour
vous intercepter avant les hommes du Guerrier mais ils se sont égarés dans le
Deuxième Monde.


Fulhen
hocha la tête et sourit à son tour.


— Je dois vous conduire auprès des
Quatre Impératrices. Le Guerrier s’agite et les Prêtres convertissent
rapidement. Nous devons agir vite.


D’un
geste de la main, il montra quatre montures exemptes de cavaliers.


Fulhen
présenta ses compagnons à Ankton puis ils se mirent en selle. Ils firent
volte-face et entreprirent de gagner la rive de la Mer Intérieure.


— Comment va Feu ? s’enquit
Fulhen, chevauchant aux côtés d’Ankton, Dlizona, Largo et Jzyro derrière eux.


L’Alafertien
fit une grimace.


— L’Impératrice est en pleine
période de puberté. Son aura est instable et ses sœurs ne savent pas quelle
sera sa force dans les jours à venir. Le pire est qu’elle est toujours prostrée
dans un silence inquiétant…


Ils
avancèrent un moment en silence, Fulhen ruminant les informations de son vieil
ami. La situation était catastrophique. Si l’Impératrice Feu ne parvenait pas à
sortir de sa léthargie, le Deuxième monde serait voué au chaos. Le quatuor
énergétique était déjà rompu et il faudra bien des lustres avant de retrouver l’harmonie
nécessaire pour qu’il puisse s’opposer au Guerrier et aux Prêtres.


Largo
se mit à la hauteur de Fulhen.


— Il y a une question qui me
turlupine depuis pas mal de temps, dit-il. Pourquoi votre Empire est-il noir ?
Je ne vois que verdure autour de moi !


Ankton
répondit à la place de Fulhen plongé dans ses interrogations.


— Alafertez est très humide et, lors
de certains printemps, la végétation est tellement riche et saine que les
plaines prennent une teinte sombre.


— Cela n’a donc rien à voir avec le
mal ? intervint Dlizona.


— Tu ne t’étais pas encore aperçue
que les démons hantent le pays ? ironisa Fulhen en sortant de son mutisme.
Que nous ne pouvons faire un pas sans les combattre ?


La
jeune femme cracha dans l’herbe.


— Ah ! Tu es impossible dès qu’il
s’agit de ta terre !


Et
elle s’enfonça dans un silence boudeur. À sa droite, le
Véannien partit d’un long rire et le regard noir que lui décocha la Guériarc n’y
changea rien.


Ils
arrivèrent au sommet d’une petite éminence et la Mer Intérieure s’étala à leurs
pieds. L’horizon, du vert foncé, venait de passer à un bleu reposant. La
surface ne semblait agitée d’aucune vague. Au loin, des embarcations avançaient
doucement sans aucun moyen de propulsion apparent – que ce fut la rame ou la
voile.


Et,
au beau milieu de la Mer Intérieure, se dressaient les coupoles innombrables d’Agdella,
la capitale de l’Empire Noir.


Ils
descendirent une petite sente balisée par des piquets de bois et gagnèrent un
quai en pierre assez large. Un ponton de planches reposait sur l’eau et ne
possédait aucun pilier pour le soutenir.


Les
cavaliers mirent pieds à terre et s’engagèrent sur le ponton, leur monture à la
suite. Ankton les menaient vers une longue et large embarcation à fond plat
dont les bords étaient à peine relevés quand Dlizona refusa d’avancer.


— Je ne montrerai pas là-dessus !
dit-elle fermement en croisant les bras sur sa poitrine. Le rafiot de Srégöi m’a
suffit !


Fulhen
soupira. Il s’attendait un peu à la réaction de la jeune femme mais croyait, finalement,
qu’elle serait assez sensée pour mettre ses craintes de côté.


— Tu ne risques rien sur cette
barge ! tenta-t-il pour la rassurer. Il n’y a aucune vague sur la Mer
Intérieure…


— Je m’en moque ! coupa-t-elle
en secouant vigoureusement la tête. J’ai juré de ne plus jamais confier ma vie
à un bateau.


Jzyro
vint au secours de l’Alafertien d’une façon peu orthodoxe. Se plaçant sans
bruit derrière Dlizona, il exhiba sa cognée et lui assena un coup de manche qui
la fit choir sur le quai, sans connaissance.


— Je crois que je viens de me faire
une ennemie mortelle ! dit-il, philosophe.


— Tu ne crois pas si bien dire, acquiesça
Largo. Mais, maintenant que c’est fait, profitons-en.


Le
Véannien souleva le corps inerte dans ses puissants bras et le transporta sur
la barge. Il l’installa confortablement sur quelques ballots qui se trouvaient
là.


— On ne dirait pas mais elle pèse
son poids, la pucelle !


Les
chevaux furent conduits à l’arrière de l’embarcation et les rênes attachées à
un rondin de bois horizontal. Les Alafertiens se mirent à l’avant, entre les
montures tranquille et une espèce de piédestal qui surplombait la surface. Un
homme était couché dessus et plongeait son regard dans l’eau claire.


— C’est le Guide de l’Eau, expliqua
Fulhen en captant le regard intrigué de Largo. Il y a très peu de vent dans
cette région et, quand il souffle, il s’avère trop dangereux pour la navigation.
Alors, un Guide de l’Eau indique les directions à prendre au barreur. Un
enseignement très jalousement gardé lui apprend à distinguer les différents
courants et à les utiliser dans une certaine mesure.


— Astucieux ! s’exclama le
maître d’armes ; décidément, ce voyage lui en apprenait bien plus que son
existence d’avant – la navigation véannienne, les plaines d’Alaferte et leurs
gardiens, les quatre éléments et, à présent, le mode de transport sur la Mer
Intérieure.


Il
reprit :


— Mais si le vent se lève pendant
une traversée ?


Fulhen
haussa les épaules, fataliste.


— C’est rare mais nous ne
retrouvons jamais les navires…


— Pourquoi ne pas adopter les knerrir
véanniens ?


— Trop lourds. Les courants ne sont
pas si forts.


Largo
hocha la tête, pas très convaincu, et il passa le reste de la
traversée, assis et silencieux, aux côtés du Guide de l’Eau.
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La
barge glissait sur la surface, sans à coup, avec une délicatesse toute féminine.
Parfois, elle croisait d’autres embarcations et s’installait alors un bref
échange de salutations et d’informations. Mais le Guide de l’Eau et le barreur
n’y prenaient jamais parti : toute leur attention était concentrée sur le
pilotage de la frêle planche qui leur servait de navire.


Agdella,
aperçue déjà de la rive, se précisait considérablement. Surgie de la Mer
Intérieure, elle reposait sur une île de taille respectable mais trop étroite
pour contenir un peuple entier, fut-il diminué par les Terribles Guerres Frontalières.
Elle disparaissait sous les constructions de pierres et de marbre. Les coupoles
avaient des dimensions diverses ; de celle, petite et étroite, d’une hutte
turinienne – à peine de quoi faire tenir quatre personnes debout, des Turiniens,
pas des Véanniens – à celle, fantastique, d’une place de marché de Sogandor !
Quelques tours pointaient, elles aussi, à travers la concentration de dômes, lançant
leurs structures effilées dans un ciel pur. Largo, qui de temps à autre
détachait son regard du fil de l’eau, découvrait qu’Agdella s’étendait au-delà
de l’île : de nombreux bâtiments s’avançaient sur la surface et reposaient
sur de colossaux piliers de pierres ou de bois.


Fulhen
buvait sa ville. Le regard brillant de joie, il semblait l’inspecter et détecter
les différences avec ses lointains souvenirs. Mais il dut reconnaître qu’aucune
amélioration n’était intervenue depuis son départ. Il crut même apercevoir
quelques bâtisses à l’abandon. Les préparatifs de guerre menés par le Guerrier
touchaient la fabuleuse Agdella, la cité aux mille coupoles. Une ombre voila
légèrement son cœur…


Soudain
Jzyro s’agita en écarquillant les yeux de stupeur.


— Une vague ! s’exclama-t-il.


Le
Guide de l’Eau ne bougea pas mais tous sentirent la contraction de ses muscles.


Au
loin, une infime élévation arrivait sur eux. À peine quelques centimètres, mais
suffisamment pour inquiéter les Alafertiens. D’autant plus qu’il n’y avait
aucune brise soufflant sur la Mer Intérieure.


Fulhen
interrogea Ankton.


— Cela arrive parfois, fit le
soldat inquiet. Des tremblements de terre secouent l’Empire, de plus en plus
nombreux, et provoquent de tels phénomènes. Aux dires des Prêtres du Feu, l’activité
volcanique se précise au fil des semaines. Mais ne craignons rien aujourd’hui, la
vague est faible…


— Des tremblements de terre ? répéta
Fulhen. Il n’y en a jamais eu auparavant.


— Les premiers sont apparus, il y a
un lustre.


La
barge tangua et les chevaux hennirent d’inquiétude mais ce fut tout : la
vague était déjà passée.


Fulhen
s’absorba dans un silence songeur. Cette nouvelle information ne lui disait
rien qui vaille et provoquait un malaise douloureux dans son estomac.
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Fulhen
constatait, à mesure qu’ils s’approchaient, que l’état de délabrement était
bien plus important qu’il ne l’avait soupçonné de loin. À présent, il se
rendait compte que le mauvais entretien devait durer depuis pas mal d’années. Une
froide colère martela son cœur. Il vit plusieurs bâtiments à demi effondrés. Les
blessures provoquaient de profondes meurtrissures dans l’architecture courbe de
la cité. De nombreuses maisons affichaient des fissures, quand ce n’étaient pas
des crevasses épaisses d’une main. Aux abords de la ville, les piliers de bois
montraient une pourriture manifeste.


Fulhen
fuyait les regards de Jzyro et de Largo. Ses deux compagnons se rendaient
compte, eux aussi, que la magnifique Agdella était en passe de devenir une
ruine habitée, et ils comprenaient la douleur de leur ami.


Ce
fut à ce moment que Dlizona émergea de son sommeil forcé. Elle fronça les
sourcils sous la douleur sourde qui lui vrillait le crâne et palpa prudemment
la bosse. Ses yeux s’illuminèrent de sombres pensées quand son regard tomba sur
Agdella. Elle en oublia où elle se trouvait.


— Mais c’est une épave ! s’exclama-t-elle.


Elle
se leva, parut se souvenir qu’elle était sur un bateau et se rassit lentement.


— C’est ça la cité aux milles
coupoles que tu nous décrit ? continua-t-elle sans regarder Fulhen. Je m’attendais
à autre chose, franchement ! Les bâtiments tombent en décrépitude, les
murs sont pourris et tes dômes ressemblent à des melons éclatés ! Sans
parler des…


— Tais-toi !


La
voix avait claqué, comme une menace de mort, et les chevaux ruèrent de surprise.
Largo et Jzyro regardèrent leur compagnon, étonnés par une telle haine dans sa
voix. Et son visage était à la mesure de son ordre mauvais : les yeux
brûlaient d’une braise sombre et terrible, les traits, d’ordinaires fins et
doux, avaient laissé la place à une caricature horrible de l’Alafertien.


Et
sa main tremblante brandissait un sabre vindicatif…




Le
Véannien s’interposa entre les deux adversaires mais rien ne se produisit :
Dlizona eut l’intelligence de ne pas insister. La transformation de Fulhen l’avait
douchée.





— Pardonne-moi ma stupidité, ami, murmura-t-elle
d’une voix repentante. Je ne savais pas…


Fulhen
sembla se détendre. Il regarda stupidement sa main, sans vouloir croire le
sabre frémissant de désir morbide. Il le laissa tomber sur le pont de la barge.
Ses épaules s’affaissèrent et il se retourna pour s’abîmer dans la
contemplation douloureuse de sa cité meurtrie.


En
silence, Dlizona écarta les mains en haussant les épaules de surprise puis elle
posa son menton sur ses genoux et fixa l’Alafertien.


La
barge s’engagea enfin dans Agdella et glissa doucement le long d’un grand bâtiment
dont la façade plongeait dans la Mer Intérieure. À deux hauteurs d’homme, des
croisées grillagées trouaient le mur et quelques têtes casquées apparurent
fugitivement. L’embarcation se faufila entre deux balises de bois et navigua dans
le labyrinthe lacustre de la cité. Les constructions s’élevaient, droites et
hautes, surplombant les canaux de leur masse pesante. Des murs présentaient des
lézardes, certains n’étaient plus que des portions ridicules d’un majestueux
ensemble à jamais disparu.


Ils
croisaient parfois des gondoles effilés où un barreur conduisait lentement des
officiers et des guerriers en quelques lieux. À chaque fois, les hommes de l’escorte
s’inclinaient avec respect. Nulle escouade ne tenta de les arrêter, malgré la
mise en garde d’Ankton.


Il
faisait sombre et la voix du Guide de l’Eau résonnait entre les façades, comme
issue d’outre-tombe. Ils longèrent une place couverte où des soldats s’entraînaient.
Largo remarqua un chevalier qui portait une armure pourpre et un heaume en
forme de gueule de louargue. Le maître d’armes frissonna, mais ce n’était pas
du à la fraîcheur relative de l’entrelacs des rues liquides.


— Le lieutenant Dvisonz, chuchota
Ankton en se penchant à son oreille. L’âme damnée du Guerrier…


Largo
hocha la tête puis la détourna de la silhouette rouge : il était certain
que l’officier observait la barge à travers les minces fentes de son heaume
étrange.


Dlizona
se leva et, prudemment, rejoignit le diplomate debout à la proue de l’embarcation.
Elle resta silencieuse de longues secondes, se contentant de regarder autour d’elle.
Elle se racla la gorge et dit d’une voix douce et amicale :


— Fulhen, que s’est-il passé ?


— Comment veux-tu que je le sache ?
fit-il brutal et il regretta aussitôt son geste d’humeur. Excuse-moi mais la
vision si catastrophique d’Agdellaz me bouleverse. Quand j’en suis parti, elle
était encore belle et vaillante. Malgré l’enfouissement de mon peuple, nous
entretenions la surface dans l’espoir d’y revivre un jour. Puis le Guerrier l’a
annexée au Premier Monde. Aujourd’hui, j’ai l’impression qu’elle s’enfonce dans
une déchéance irréversible.


— Le Guerrier est responsable, dit
Dlizona.


— Peut-être, mais je n’en suis pas
certain. Nous avons déjà connu des guerres civiles, en particulier contre les
Nordestes qui contestent notre autorité. Seulement, les Agdellaiens n’ont
jamais laissé leur cité tomber en ruine malgré les troubles. Non, il y a une
autre raison, plus terrible.


Il
se tut.


— Oui, le Guerrier et les Prêtres.


Les
deux compagnons se retournèrent : Ankton les avaient rejoint en silence.


— Raytz et ses fidèles ne sortent
plus de leur niveau, reprit l’Alafertien. Quant aux sujets des Quatre
Impératrices, les soldats du Guerrier les empêchent d’accéder à la surface. Le
Premier Monde contrôle toutes les issues.


— Comment allons-nous passer ?
s’enquit Fulhen. Nos auras vont nous trahir…


— Tu oublies que les Quatre
Impératrices ne sont pas dénuées de puissance, et ce malgré la faiblesse de Feu.
Elles nous protègent dans nos déplacements.


Ils
franchirent une immense arche de quartz qui délimitait l’enceinte de la place
intérieure du palais originel. Une vaste esplanade encerclée par de hautes
murailles en pierres aux sommets desquelles couraient des chemins de garde. Elles
étaient ponctuées, tous les cinquante mètres, de tourelles effilées. Au beau
milieu, assis sur des coupoles renversées, l’ancien palais impérial dressait
ses aiguilles de verres entre les dômes de pierres et de quartz. Il s’élevait
très loin dans le ciel et semblait ramener les bâtiments alentours à des
dimensions turiniennes. De grandes baies ouvraient les murs pour la plupart
légèrement courbés vers l’extérieur.


Tout
au zénith de la fantastique et somptueuse construction qui paraissait défier
les lois de l’architecture par sa fragilité incroyable s’érigeait un monument bâti
à la gloire de l’Empire Noir d’Alaferte : deux inconcevables sabres se
croisaient à leur extrémité scintillante ; les gardes reposaient sur les
deux dômes les plus énormes de la cité.


Pourtant,
là aussi, le manque d’entretien avait marqué le palais de manière irréversible.
Deux minces tours exhibaient leur faîte étêté. La moitié d’une coupole avait
chu, tapissant la place de gravats. Même le parvis, qui s’étendait des marches
majestueuses de pierres noires au quai où venaient d’accoster les voyageurs, présentait
de nombreuses morsures fissures imperceptibles, crevasses larges et
effondrement irréparables.


En
haut des longues marches, on distinguait une immense entrée aux portes ouvertes
en grand. Des piliers de marbre soutenaient les vantaux de bronze sculpté.


Et,
par cette ouverture superbe bien qu’ancienne, le palais impérial du défunt
Empire Noir d’Alaferte vomissait de nombreux soldats en armures noires et
rouges.


Un
oriflamme fut déroulé et la hampe piquée entre deux dalles : les armes du
Guerrier, Maître du Premier Monde, apparurent.
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Fulhen
porta la main à son sabre quand les hommes de l’escorte chargèrent les soldats
menaçants qui se déployaient rapidement sur le parvis.


Des
cris retentirent.


Les
guerriers supportèrent l’assaut sans broncher et tinrent bon leurs rangs. Un
officier hurlait des ordres pour se faire
entendre, malgré le fracas des armes anches.


Ankton
retint Fulhen.


— Non ! dit-il. Nous n’avons
aucune chance par là…


Sans
une explication de plus, il se jeta à l’eau et commença à
nager vigoureusement vers la gauche du quai.


— Suivez-moi ! cria-t-il.


Jzyro
l’imita, Fulhen entraîna Largo mais Dlizona hésita.


— Je ne sais pas nager…


— Je te traînerai ! fit le
Véannien. Dépêche-toi !


La
jeune femme attrapa son sac à dos, s’approcha du bord de la barge. Elle fixait
les eaux sans pouvoir se décider. Elle était sûre de mourir dans les secondes à
venir.


Soudain,
l’embarcation tangua fortement : deux guerriers venaient de prendre pied
sur le bateau, le sabre au clair.


— Je ne peux pas fuir ainsi !


Elle
dégaina sa longue épée et en deux temps, trois mouvements se débarrassa de ses
ennemis. Puis elle entreprit d’ôter son armure encombrante : avec elle, elle
était sûre de se noyer.


Revêtue
de sa simple tunique, elle serra contre sa poitrine son sac à dos et son épée
rengainée. Elle regarda encore la surface de l’eau, haussa les épaules et sauta
à pieds joints.


Aussitôt,
elle eut l’impression d’entrer dans une mer de glace, tant l’eau était froide !
Elle se débattait contre les flots qui semblaient l’entraîner vers le fond
quand une poigne solide l’attrapa par les cheveux. Une brusque poussée et elle
se retrouva à l’air libre, Jzyro à ses côtés.


— Ne te débats pas ! Laisse
toi faire, je vais te tirer.


Rapidement,
ils rejoignirent les trois hommes protégés par
une avancée du quai au-dessus de l’eau, Dlizona crachant et toussant.


— Il y a un passage sous la surface,
dit Ankton. Un tunnel qui conduit au Puits Central. Une gondole nous y attend. Attention
au courant : il est rapide.


— J’en ai assez de l’eau et de ses
bateaux ! pesta la jeune femme. Je préférerai encore voler…


— Tu peux toujours essayer ! coupa
brutalement Ankton ; le caractère de la jeune femme commençait à l’épuiser.


Il
disparut, suivi de Fulhen et de Largo.


— Retiens ta respiration et
accroche-toi à ma hache, dit Jzyro et il plongea à son tour.


Dlizona
l’imita et, à tâtons, saisit le manche de la grand cognée. Elle gardait
résolument les yeux fermés dans le violent courant qui l’entraînait sans
délicatesse. Le voyage lui parut une éternité. Puis une main ferme la hissa sur
de la pierre dont la tiédeur contrastait avec la fraîcheur de l’eau.


Elle
rouvrit les yeux et découvrit une vision qui lui coupa le souffle.


La
guériarc et ses quatre compagnons se trouvaient sur une étroite corniche de
pierre noire, à peine large d’un mètre. À leurs pieds trempés s’ouvrait un
précipice. Tout en bas, ils distinguaient la lueur rougeâtre de la lave des
nombreux volcans qui infestaient de leur chaleur insupportable le sous-sol d’Alaferte.


— Le Puits Central ! dit
Fulhen pour Largo et sa disciple ébahis.


Au
centre de l’immense puits, une tour fantastique plongeait ses fondations dans
les entrailles de la terre, sur ce qui apparaissait être une île de roche sur
une mer de lave. Une tour aux murs sculptés de louargues, dragoonhs, animaux
incroyables et autres monstres de légendes. Et, à des distances régulières, des
passerelles de pierre surplombaient le vide pour s’accrocher aux parois percées
d’ouvertures éclairées de torches flamboyantes.


— Voici la demeure des Quatre
Mondes, annonça Fulhen en tendant la main vers la formidable construction. Notre
destination se trouve au niveau de la seconde rangée de ponts.


Largo
se grattait l’occiput, l’autre main sur sa hanche. Dlizona écarquillait les
yeux, la bouche ouverte.


— Sacré bâtiment, hein ? fit
le Véannien en tapotant l’épaule du maître d’armes.


Les
sculptures bestiales, incrustées d’aragonite, brillaient d’un rouge-violet
vitreux, réfléchissaient les feux infernaux de la mer de lave. L’ensemble
formait un halo pourpre autour de la construction, une aura de flammes
ensanglantées.


— Venez par ici, dit alors Ankton. La
gondole nous attend.


S’arrachant
à leur contemplation, le Chevalier et la Guériarc suivirent Fulhen en se
collant à la paroi. Sur la minuscule corniche, une embarcation effilée reposait.
Ankton la saisit et la jeta dans le vide.


— Eh ! ne put s’empêcher de
crier Dlizona.


La
gondole tomba puis sa chute fut ralentie.


— Contrôle de l’Air, expliqua
Fulhen en désignant son compatriote.


Quand
la gondole revint à leur hauteur, les quatre hommes montèrent à bord et Dlizona,
résignée à passer le reste de sa vie dans un bateau, les imita.


Une
brise chaude soufflait par en-dessous et sécha rapidement les nageurs. Dlizona
se détendit quand elle constata que la gondole était bien plus confortable que
le langskip de Srégöi : il n’y avait pas de houle, ni le bruit incessant
des vagues se brisant sur la coque qui craquait de ces violents assauts.


Sous
la conduite d’Ankton, la frêle embarcation s’écarta doucement de la paroi et
commença son voyage dans les airs.
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Ankton
n’eut pas le temps de les prévenir des dangers à l’approche des frontières du
Premier Monde, celui du Guerrier.


Le
premier accroc se manifesta par la présence de son chef de guerre, le
lieutenant Dvison. Ce dernier se tenait, immobile, l’épée dégainée, sur un
large plateau de roches qui s’avançait dans le vide. Revêtu de son armure
pourpre à la gueule de louargue, il leva son arme quand les aéronautes l’aperçurent.


Aussitôt
la gondole se mit à tanguer avec violence. Dlizona cria de terreur et bascula
dans le précipice. En voulant la retenir, Largo chut à son tour mais parvint à
se retenir au mince plat-bord.


Le
rire de Dvison monta dans le Puits Central et couvrit le hurlement de la
Guériarc.


Ankton
affermit sa concentration pour contrebalancer les effets de l’attaque mais ne
pouvait rien faire d’autre. Le Véannien, lui, jurait à haute voix et invoquait
ses dieux de s’occuper du chef de guerre pendant qu’il ceinturait l’aéropilote
pour l’empêcher de tomber à la suite de Dlizona.


Fulhen
apporta son aide à son compatriote et la gondole se rapprocha du plateau. Il
jeta un rapide coup d’œil dans le précipice mais ne découvrit pas la jeune
femme. Une rage terrible s’empara de son esprit. D’un élan formidable, il sauta
de l’embarcation, l’arme dégainée, et se reçut sur le plateau tant bien que mal.


Il
chargea sans plus attendre.


Les
deux lames se cognèrent et des étincelles furieuses jaillirent de l’acier. Les
combattants se repoussèrent, se mesurèrent du regard et repartirent à l’assaut.
Un nouvel entrechoquement. Fulhen sentit l’haleine de la gueule du louargue
caresser sa face, mais il ne détourna pas la tête. Les crocs se rapprochèrent
dangereusement.


Le
diplomate se dégagea de la prise et recula d’un pas. Il frappa de la pointe
puis de taille mais, à chaque fois, Dvison parait habilement les feintes trop
grossières pour être inquiétantes. Fulhen se força au calme : il n’arriverait
à rien ainsi. Son adversaire était rompu au combat depuis bien plus d’années
que lui.


Les
lames se cognèrent derechef et Fulhen sentit la douleur dans son épaule. Il ne
tiendrait pas longtemps à ce rythme. Il changea de tactique et commença à tourner
autour de son ennemi pour lui faire croire qu’il allait se fatiguer inutilement.
Puis, cassant soudainement cette cadence, il employa celle utilisée lors du
duel contre Dlizona. Mais Dvison était trop expert pour se laisser prendre à ce
petit jeu…


Le
chef de guerre frappa comme l’éclair. La pointe du sabre déchira la veste de
cuir et entailla profondément la peau blanche. Il réitéra son attaque, profitant
de l’hésitation du diplomate, et toucha à nouveau, le côté gauche cette fois-ci.
Un ricanement mauvais s’éleva de la gueule du louargue.


Fulhen
fit deux pas en arrière, leva le bras et enfonça la protubérance de la garde. La
lame recourbée s’envola et, si Dvison s’y attendait, le lieutenant du Guerrier
ne bougea pas d’un pouce. Le fil frappa la gorge et la cape tomba à terre, coupée
de ses attaches. Mais la lame rebondit avec un bruit métallique et tomba sur le
quai, brisée en deux morceaux !


— Un gorgerin ! s’exclama
Fulhen.


Dvison
éclata de rire et releva son heaume. Dans ses yeux brûlait une lueur sombre. Il
allait prendre un malin plaisir à tuer cet espion trop gênant.


— Tu ne croyais quand même pas que
j’allais succomber à une de tes maudites ruses, non ? rugit-il. Cela fait
des années que je te fais surveiller !


Fulhen
rageait : il était désarmé et sa dague ne pourrait jamais franchir les
protections de l’armure pourpre. Du coin de l’œil, il vit les efforts
désespérés de ses compagnons pour ne pas basculer hors de la gondole, dans le
précipice au fond rougeoyant. L’embarcation roulait durement dans l’air chaud
et Largo se retenait difficilement au plat-bord, les jambes dans le vide.


Le
lieutenant du Guerrier avait baissé sa garde, assuré de sa victoire. Il s’approcha
à pas lents du vaincu qui serrait les poings, impuissant.


— Je dois avouer que je t’admire
pour t’être sorti vivant des flots de la Mer Nordique, reprit Dvison. Tu es un
des rares espions des Quatre Impératrices à demeurer en vie après être tombé
entre mes mains.


Dans
le dos de Fulhen, Jzyro jurait à forte voix, déséquilibré par le vent violent
qui secouait la gondole.


— Finissons en, Dvisonz, haleta
Fulhen. Les Quatre Impératrice sauront venger ma mort…


— Mon pauvre ami ! s’exclama
le chef de guerre. Elles ont bien assez à faire avec la petite Feu pour se
soucier de ton trépas.


Sur
les traits de Dvison, Fulhen remarqua la concentration extrême pour tenir la
gondole dans des tourbillons de vents puissants. Une fine sueur perlait à son
front mais les sourcils fournis l’empêchait de couler dans ses yeux.


— À TOI, FULHEN !


Le
diplomate, reconnaissant la voix de Dlizona, se retourna et vit une flèche s’élever
vers l’ouverture du puits gigantesque. Il lança sa dague à la face découverte
de Dvison qui fut obligé de se protéger de son bras armé. Dans le même temps, Fulhen
s’empara de la course folle du trait et l’incurva vers la tête du lieutenant. La
dague frappa sans malheur l’avant-bras carapaçonné du chef de guerre.


Dvison
baissa la main et un rire méprisant montant le long de sa gorge. Mais il se
tarit en un hoquet de désespoir quand le lieutenant vit la flèche filer vers sa
bouche, imparable. Le trait brisa les dents, réduisit en bouillie la langue et
le palais puis se ficha en vibrant dans le gosier encore résonnant d’un
hurlement tranché net.


Fulhen
se retourna à nouveau vers la gondole, sans un regard pour l’occis de si
surprenante manière. Avec la mort de Dvison, le contrôle de l’air avait cessé
et l’embarcation tanguait légèrement, comme sous une brise imperceptible.


D’une
traction puissante, Jzyro remonta le maître d’armes à bord.


— Quelle tempête ! s’écria le
géant Véannien.


Sous
la conduite d’Ankton, la gondole s’approcha du quai et Fulhen s’assit sur un
banc, les jambes coupées par l’effort.


— Où est Dlizona ? s’enquit
Ankton d’un voix essoufflée.


Jzyro
désigna le gouffre du pouce.


— Ne supportant pas les bateaux, elle
a préféré poursuivre de ses propres ailes.


Ils
se penchèrent au-dessus du plat-bord et découvrirent la Guériarc
confortablement installée sur une étroite corniche, son grand arc sur les
genoux. Elle leur fit un signe de la main en souriant.


— Il faut toujours qu’elle fasse l’intéressante !
fit Jzyro.


Ankton
imprima un rapide mouvement descendant à la gondole jusqu’au rebord de pierre
et la jeune femme grimpa lestement à bord.


— Attendez ! dit-elle. Je veux
récupérer l’armure de ce chien.


— Tu en as déjà…, commença Fulhen
puis il prit conscience de la quasi nudité de la Guériarc : D’accord mais
fais vite ! Les hommes du Guerrier sont à nos trousses.


Il
se retourna vers Ankton et hocha la tête. L’aéropilote soupira en silence et
entreprit les manœuvres d’ascension.


La
gondole s’éleva doucement jusqu’au plateau, le dépassa puis s’immobilisa à
cinquante centimètres du bord.


Dlizona
sauta à terre, courut auprès du trépassé. Avec des gestes rapides et habiles, elle
débarrassa Dvison de sa carapace pourpre puis la revêtit. L’armure lui allait à
la perfection : le chef de guerre n’avait pas été aussi petit qu’elle
aurait pu le croire. Elle coiffa la gueule de louargue et se retourna vers ses
compagnons, les mains sur les hanches, la cape caressant les talons des
solerets.


— Pas mal, hein ? s’exclama-t-elle
fièrement.


Largo
sourit de l’orgueil de sa disciple tandis que Jzyro lui
adressait un clin d’œil admiratif.


— Dépêche-toi, Dlizona ! s’impatienta
Fulhen en scrutant les airs au-dessus de l’embarcation.


La
Guériarc remonta à bord et s’assit à côté de Largo.


Fulhen
jeta un dernier regard au cadavre nu du chef de guerre quand il aperçut une
légère luminosité bleutée sur le corps étendu : Dvison n’était pas mort et
il appelait ses dernières forces pour porter un ultime coup.


La
gondole monta dans le Puits Central sous l’impulsion d’Ankton.


Sur
la plateau, une dague s’éleva et fendit l’air en direction de l’aéropilote qui,
de profil, ne voyait pas le danger mortel.


Fulhen
cria et s’interposa d’instinct entre l’arme et son compatriote. Dlizona se leva.
La lame se planta dans la poitrine du diplomate qui poussa un hoquet de
souffrance.


La
hache de Jzyro s’envola et fracassa le crâne de Dvison.


Fulhen
gémit, s’emmêla les pieds dans une corde qui traînait et bascula dans le vide… mais,
dans son agonie, il s’agrippa au bras de Dlizona et l’entraîna dans les
profondeurs rougeâtres du Puits Central.


Un
terrible hurlement monta le long de la Forteresse Pourpre des Quatre Mondes…
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Longtemps
Largo et Jzyro gardèrent les yeux fixés sur l’abîme qui avait avalé leurs deux
amis. Un poids douloureux oppressait leur poitrine et le maître d’armes retint
à grande peine ses larmes pour ne pas troubler sa vue et espérer apercevoir
Dlizona et Fulhen accrochés à une corniche salutaire.


Ankton
secoua enfin leurs épaules et leur dit de s’installer sur le banc de la gondole
afin de poursuivre leur route vers le Deuxième Monde. Puis, délaissant
légèrement le contrôle du véhicule, il ramena la hache maculée de sang à bord.


Le
Véannien haussa les épaules, fataliste. La disparition de Fulhen le désarmait ;
déjà son absence se faisait cruelle. Il se souvint de la première rencontre
quand il avait sauvé la vie de l’Alafertien ballotté par les flots gelés de la
Mer Nordique, cinq ans auparavant. Si peu de temps…


La
gondole entreprit sa descente vers la Forteresse Pourpre et le niveau d’habitation
des Quatre Impératrices et de leurs sujets. Ankton, le regard perdu dans l’horizon,
n’en pilotait pas moins l’embarcation avec une parfaite maîtrise.


— Ne soyez pas désespérés, fit
enfin l’aéropilote ; ses yeux brillaient d’une lueur indéfinie. Fulhenz n’est
pas mort en vain…


Jzyro
ne réagit pas mais Largo fronça les sourcils et tenta de déchiffrer les traits
de l’Alafertien. En vain : Ankton avait refermé son visage et n’ajouta
rien de plus à sa courte et mystérieuse oraison funèbre.
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Le
visage agressé par l’atmosphère brûlante du Puits Central, Dlizona sentit son
cœur s’accélérer sous la brusque panique. Elle tombait vers la mer de lave, le
cadavre de Fulhen accroché à son bras, les doigts crispés sur les protections
de l’armure.


De
sa sénestre, elle rabattit la visière du heaume et le souffle ardent se
réduisit. Un horizon pourpre défilait à la droite de son champ de vision ;
l’étirement de la demeure des Quatre Mondes pervertie par la vitesse de la
chute. Tout en bas, les flots rougeâtres palpitaient et de soudaines gerbes de
lave s’élevaient au-dessus de la surface mouvante.


La
Guériarc ferma les yeux et tenta de discipliner sa respiration. Il n’y avait
aucune raison d’espérer mais elle ne désirait pas mourir avec une terreur
incontrôlable comme maîtresse.


Bien
que le souffle coupé, elle parvint à reprendre un semblant de calme et entreprit
de desserrer les doigts de Fulhen. Elle y parvint en les fracturant. Le poids
de l’armure entraîna Dlizona et l’Alafertien s’écarta rapidement. Bon voyage…,
songea-t-elle, amère.


La
perte de Fulhen ne s’était pas encore imposée à son esprit préoccupé par son
avenir si désespéré. Si elle s’en sortait vivante – elle n’y croyait pas une
seule seconde –, elle aurait le temps de penser un peu plus à son compagnon de
voyage.


Elle
rouvrit les yeux et constata qu’elle venait de franchir le niveau du Deuxième Monde
et filait vers celui des Prêtres. Elle prit conscience alors que jamais elle ne
verrait l’Arcier et cette pensée la révolta. Des larmes vinrent brouiller sa
vue.


Soudain,
elle ralentit doucement.


La
mer de lave se rapprochait toujours et l’atmosphère devenait de plus en plus
chaude mais un souffle semblait la protéger de la fournaise. Le corps de Fulhen
la dépassa rapidement puis ses habits s’enflammèrent, enveloppant le cadavre d’une
aura de flammes jaunes. Dlizona sentait à peine l’ardente chaleur.


Un
calme étrange s’empara de son esprit et la panique reflua, la peur de mourir s’enfuit
d’elle, tel le sang coulant d’une blessure.


Les
passerelles de roches volcaniques du Troisième Monde se rapprochaient lentement,
enjambant la mer de lave animée de remous, de tourbillons et d’explosions qui
envoyaient des gerbes de roches en fusion ; mais, bien qu’elles
dépassaient parfois la hauteur des ponts, elles ne retombaient jamais sur les
pontils, comme écartées par magie.


Sur
l’une des passerelles, Dlizona aperçut une poignée d’individus mais elle était
encore trop haut pour distinguer leurs traits. Seuls leurs vêtements lui
apparaissaient : de longues robes pourpres et jaunes qui cachaient tout le
corps, mises à part les mains et la tête chauve. La Guériarc sut alors pourquoi
elle ralentissait… Ce sont des Prêtres du Feu. Mais pour quelle raison me
sauvent-ils la vie ? Par philosophie et par intérêt ? Malgré sa
position précaire, elle haussa les épaules et sourit de sa chance. Elle ne
trépasserait pas dans la mer de lave qui venait d’engloutir les restes calcinés
de Fulhen.
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La
gondole apponta dans le Deuxième Monde, sur une petite avancée de roches
volcaniques, façonnée à la manière d’un quai de port maritime. Deux hommes attendaient
là Ankton, Jzyro et Largo.


Passé
le moment d’hébétude suite au trépas de Dlizona et de Fulhen, le Véannien et le
Sogandorien avaient repris le contrôle de leurs émotions ; ils leur
seraient toujours temps de pleurer leurs amis lorsque cette affaire de guerre s’achèvera.


Sous
la conduite des deux hommes, ils parcoururent en silence de longs couloirs, les
menant dans les salles centrales de la Forteresse Pourpre, en direction de la
salle d’audience des Quatre Impératrices.


Les
murs, incrustés d’analcime orange et jaune, réfléchissaient pauvrement les feux
des torches brandies haut par les guides. Des motifs semblaient avoir été
réalisés par les artisans qui avaient eu la tâche d’orner les parois des
galeries et des pièces petites et étroites. Les leurs des flambeaux allumaient
des étincelles dans les paysages. Les Alafertiens, désespérés par l’enfouissement
forcé, avaient reproduit les visions campagnardes de leur Empire enseveli.


Malgré
sa douleur, Largo ne pouvait détacher ses regards des tableaux enchâssés dans
la roche noire. Il découvrit que les scènes évoluaient en fonction de son
propre déplacement. Les maîtres artisans avaient insufflé la vie dans leurs
œuvres à l’aide d’un savoir inconnu dans les Royaumes Connus. Largo dut
reconnaître que les Alafertiens avaient créé des merveilles à cause des
défaites des Terribles Guerres Frontalières. La résignation et le désir de tout
un peuple se retrouvaient là, cristallisés dans une construction arrachée aux
éruptions volcaniques.


Au
détour d’un coude brusque, les guides s’arrêtèrent brutalement : une
poignée de soldats leur barraient le chemin.


Des
hommes du Guerrier, en plein cœur du Deuxième Monde !


Jzyro
éleva sa hache et hurla un antique cri de guerre en chargeant les ennemis
soudain. Le fil de sa cognée étêta un adversaire avant que les autres puissent
réagir.


Largo
empaumait son épée quand un raclement métallique lui fit faire volte-face :
de nouveaux soldats arrivaient, coupant leur retraite. En compagnie d’Ankton
qui maniait un court glaive, il s’avança vers eux et les provoqua.


Les
entrechoquements et les cris de douleur emplirent bientôt la galerie.


— Largo ! Ankton ! Par
ici ! gueula le Véannien.


Le
maître d’armes jeta un coup d’œil par dessus son épaule et constata que la
hache de Jzyro avait fait merveille : des six hommes, pas un ne restait
vaillant !


Protégeant
leurs arrières, ils obéirent et rejoignirent le géant alors que les soldats
hésitaient face à la fureur redoublée des deux hommes.


— Courons ! proposa l’un des
guides ; l’autre gisait à terre, la hampe d’une pique vibrant encore dans
la poitrine. Les salles sûres ne sont plus éloignées…


Ils
suivirent le conseil et s’engouffrèrent à sénestre d’un nouvel embranchement. La
rumeur des poursuivants s’estompa légèrement. Les deux torches abandonnées au
cours du combat, ils fuyaient dans l’obscurité mais le dernier guide et l’aéropilote
semblaient savoir où ils allaient : ils couraient sans hésitation, tandis
que Largo et Jzyro tentaient de les talonner en s’orientant avec le simple
bruit de la course.


Puis
Largo trébucha sur une pierre et s’étala dans la poussière, la respiration
coupée. Le temps de reprendre ses esprits et de prévenir le Véannien de sa
chute, ses trois compagnons avaient disparu et le silence était retombé dans la
galerie.


Et,
alors qu’il se relevait d’un bond, il fut vivement ceinturé et des poignes
puissantes emprisonnèrent ses bras et ses jambes dans des liens solides. Un
bâillon recouvrit sa bouche.


Largo
se débattit mais en vain : deux hommes les soulevèrent sans peine et l’installèrent
durement sur leurs épaules.
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Dans
le groupe immobile sur la passerelle surplombant les remous et les tourbillons
de la mer de lave, un homme s’écarta et leva la tête vers Dlizona. Les autres
ne manifestaient aucune émotion et leurs traits – que la jeune femme voyait
parfaitement à présent – restaient figés, comme un masque de cire malgré l’ardente
chaleur.


Le
Prêtre isolé observa Dlizona longuement, sans faire un geste. Puis, alors qu’elle
allait le dépasser et s’enfoncer au-dessous la passerelle, il leva une main
rouge et fit un mouvement serpentin.


Dlizona
sentit le poids de l’armure pourpre disparaître ainsi que celui de son corps. Elle
était aussi légère qu’une plume emporté par la plus infime brise. Lentement, elle
fut amenée à la verticale de la passerelle puis, le Prêtre abaissant la main, elle
prit pied sur la roche volcanique incrustée de sanidine grise et d’amazonite
verte. Elle assura son équilibre, sa dextre vola à son épée, l’empauma et
dirigea la pointe courroucée sur la gorge de l’homme en robe rouge.


— Pourquoi n’as-tu point sauvé
Fulhen ? aboya-t-elle.


L’homme
fit un geste vague de la main en direction de la mer de lave.


— Ton compagnon était mort bien
avant de parvenir dans notre champ d’action, répondit-il d’une voix ferme.


— Que me chaut ! s’insurgea
Dlizona. Un occis a le droit à une sépulture !


— Tes coutumes ne prévalent pas sur
les nôtres, rétorqua doucement le Prêtre.


Il
fit un nouveau geste de la main, plus sec, pour clore cette conversation
stérile.


— Bienvenue dans le Troisième Monde,
Guériarcz ! reprit-il en inclinant le buste.


— Ce n’était pas là ma destination
première. Je suis attendu auprès des Quatre
Impératrices pour une mission de la plus haute importance…


— C’est exact, coupa-t-il avec un
sourire.


Dlizona
fut quelque peu désarçonnée par le calme et l’aplomb du Prêtre. Il lui donnait l’impression
qu’il l’attendait depuis longs jours.


Sans
qu’elle s’en aperçoive, les compagnons du Prêtre avait disparu en silence, sans
doute avaient-ils regagné leur temple habité par une chaleur torride. Elle
avait eu le temps de constater que la peau des six hommes était rouge ; rouge
comme une chair dans un bain de vapeur ou un bain bouillant.


— Je me nomme Raytz. Je suis un
Prêtre de Premier Niveau.


— Je suis…


— Je sais qui tu es, Dlizonaz. Depuis
de longues années, nous te connaissons par l’entremise de certains hommes qui t’ont
côtoyée.


— Fulhen ?


— Non, pas Fulhenz mais d’autres
que tu n’as jamais rencontrés.


Dlizona
prit soudain conscience du ridicule de son épée. Avec un sourire désolé, elle
la rengaina.


— Pourquoi ? s’enquit-elle
simplement.


— Fulhenz œuvrait pour nous et ne
crois pas que nous sommes indifférents à son trépas. Il n’était certes pas un
initié, ni même un fidèle, mais c’était un homme d’honneur. Sa mort est une véritable
perte pour ses amis.


La
jeune femme acquiesça doucement, avec une douleur vive dans le cœur. Elle
commençait tout juste à apprécier le diplomate quand il fut occis.


— Suis-moi, Guériarcz, reprit Rayt.
Il est temps que tu saches l’objet d’une telle surveillance et, surtout, la
raison pour laquelle Fulhenz t’a mené dans la Forteresse Pourpre.


Il
se détourna et se dirigea vers la porte creusé dans la roche de la tour
gigantesque. Dlizona le suivit sans hésitation. Quelle raison peut bien
justifier le trépas de Fulhenss ? Elle tenta de reproduire l’étrange
accent que les Alafertiens utilisaient pour prononcer les noms mais échoua. Quand
bien même il serait mort pour sauver son peuple d’un trépas certain, jamais je
ne pourrais le pardonner au Guerrier…
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Ankton,
Jzyro et le guide, sans s’apercevoir de la chute du maître d’armes, suivirent
couloirs et galeries, traversèrent des salles sombres, remontèrent des
escaliers cristallisés, descendirent des volées de marches en colimaçons, traversèrent
des pièces constellées de pierres brillantes enchâssées dans les murs de roches
volcaniques. Puis ils ralentirent le pas quand ils n’entendirent plus les
bruits de poursuite. Ils s’arrêtèrent enfin au seuil d’un large hall aux
stalactites d’olivine d’un vert jaunâtre et aux stalagmites d’augite vert foncé.


Ils
découvrirent l’absence de Largo.


— Je retourne en arrière ! déclara
le Véannien en serrant les poings autour de sa cognée au fil ensanglanté.


— C’est une folie ! s’écria
Ankton. Les hommes du Guerrier grouillent dans le Deuxième Monde. Il nous faut
aller à la salle d’audience. Tu as des informations capitales pour les Quatre
Impératrices.


— Je ne peux l’abandonner, murmura
Jzyro.


Ankton
retint un geste d’humeur.


— Il est perdu à présent et, si par
extraordinaire il est encore en vie, nous ne pourrions plus rien pour lui. Les
accès aux passerelles sont fermés par des dalles pivotantes que j’ai actionnées
à notre passage.


Les
épaules de Jzyro s’affaissèrent.


— Ainsi, je suis le dernier de
notre groupe…


Ankton
posa une main sur l’avant-bras du Barbare.


— C’est ainsi, ami. Mais si tu
cherches un responsable, sache que le Guerrier est à l’origine de tout. C’est
lui que nous combattons.


— Mais il n’est pas encore l’heure
de se venger, intervint le guide. Les Quatre Impératrices attendent. Elles
seules sauront si votre compagnon est toujours en vie ou bien occis par les
soldats.


Jzyro
opina du chef.


— Très bien ! s’exclama-t-il. Conduis-moi
que je délivre mon message. Ensuite, je m’arrangerai pour obtenir une audience
avec le Guerrier…
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Dlizona
suait à grosses gouttes. Dans l’armure pourpre du défunt chef de guerre, elle
se faisait l’impression d’un homard cuit à la vapeur. Le Prêtre Rayt l’avait
menée, par des boyaux étroits et bas de plafond, dans une large salle carrée
aux murs gris suintant d’humidité. L’air était étouffant et des volutes de
fumées brûlantes montaient du sol par un puits creusé dans la roche. En s’approchant
de l’ouverture circulaire, la jeune femme découvrit la mer de lave qui bouillonnait
sous leurs pieds.


Debout
près du puits, le Prêtre attendait que Dlizona se fût habituée à l’ardente
chaleur de la pièce. Il était debout, immobile ; pas un de ses traits n’affichait
une quelconque émotion ou gêne. Ses bras croisés sur la poitrine, il regardait
son invitée en silence.


Après
un léger malaise, Dlizona avait forcé son esprit à réagir afin de ne pas perdre
connaissance. Elle étouffait mais la gueule de louargue, rabattue, semblait lui
octroyer une certaine aisance pour respirer, tel un linge humide sur la bouche.


— La Forteresse Pourpre est en
grand danger, dit enfin Rayt. Depuis des siècles, les volcans de notre sous-sol
se réveillent inexorablement, provoquant des tremblements de terres et des
éruptions qui sapent les fondations de nos Quatre Mondes.


La
jeune femme hocha la tête. Fulhen lui avait déjà appris tout cela. Mais elle ne
voyait toujours pas ce qu’elle pouvait y faire. Son rôle était de détruire l’ost
du Guerrier afin qu’il ne conquît pas les Royaumes Connus.


— Chaque jours, des coulées de lave
viennent gonfler les flots de la mer, poursuivit le Prêtre, enrichissent sa
force et causent de grands dommages. Si nous n’y remédions point, dans moins d’une
année, le rocher de base sera absorbé et la Forteresse Pourpre sera engloutie
dans le feu des volcans.


Dlizona
ouvrit les mains en signe d’impuissance.


— Mais je n’y peux rien ! s’exclama-t-elle.
Je ne possède pas le pouvoir d’éteindre la faim destructrice des volcans. Je ne
suis qu’une Guériarc, rien de plus…


Un
fin sourire ombra les lèvres rouges de Rayt.


— C’est là ta force, Dlizonaz. Mais
pour comprendre une telle chose, il me faut te narrer une histoire qui remonte
aux Terribles Guerres Frontalières.


Le
Prêtre de Premier Niveau se tut un instant, comme pour rassembler sa connaissance
et choisir avec soin les mots qu’il allait utiliser.


— Il y a de nombreux siècles – les
dates se perdent un peu dans la nuit de l’Histoire –, l’Empire Noir d’Alafertez
vivait en surface. Agdellaz en était la capitale et le centre mais un empereur
plus ambitieux ou plus fou que les autres décida qu’il ne possédait pas assez
de terre pour son peuple. Il arma un ost et conduisit la guerre dans les
Royaumes Connus. Il avait mésestimé les forces de ses adversaires et il fut
défait. Mais il recommença la même invasion quelques années plus tard, après
avoir pansé ses blessures et recruté une nouvelle armée.


Dlizona
écoutait attentivement. Elle connaissait le point de vue des Royaumes Connus ;
celui d’Alaferte lui apporterait peut-être des nuances intéressantes.


— Le même scénario se reproduisit
plusieurs fois de suite et, las, les monarques des Royaumes Connus décidèrent
de porter la guerre en Alafertez et d’éradiquer cette menace à tout jamais. Ils
menèrent leurs soldats aux Hallebardes, bousculèrent les forces frontalières et
envahirent l’Empire Noir. Durant de long mois, ils massacrèrent, brûlèrent, pillèrent.
Quand ils repartirent enfin pour leurs royaumes, seuls une poignée de rescapés
avait trouvé refuge dans les sous-sols d’Agdellaz. Ils survécurent tant bien
que mal et parvinrent à repeupler l’Empire. Mais, lorsqu’ils voulurent remonter
à la surface pour cultiver les terres, ils ne trouvèrent que cendres et plaines
stériles. Plus rien ne vivait, animaux et plantes avaient été détruits jusqu’à
la dernière racine, jusqu’à l’ultime rejeton des troupeaux sans défense…


Une
boule douloureuse montait le long de la gorge de Dlizona. Dans son esprit, elle
avait imaginé le déferlement des Royaumes Connus et les massacres qui s’ensuivirent.
Malgré la position d’offensés de ses ancêtres, elle ne fut pas fière d’une
telle sentence. Des milliers d’innocents avaient péri et le survivants en
avaient été réduits à vivre sous terre comme des taupes ou des rats. Elle en
ressentait un immense dégoût.


— Mais les Alafertiens reprirent le
dessus et construisirent la Forteresse Pourpre en maîtrisant les forces des
volcans. Ils établirent un contrôle des naissances pour parer à une
surpopulation catastrophique. Ils parvinrent à remonter leur civilisation basée
sur les quatre énergies de leur terre.


La
jeune femme fronça les sourcils, peu certaine de comprendre la dernière
information.


— Partout où nous vivons, que ce
soit en Alafertez ou dans les Royaumes, le monde est régi par quatre énergies :
Feu, Air, Eau et Terre. Dans la Forteresse Pourpre, du fait de l’enfouissement,
nos ancêtres vivaient en contact direct avec ces forces naturelles. Leur corps
et leur esprit s’en imprégnèrent au fil des générations. Bientôt, ils purent
exercer un certain contrôle sur celles-ci afin de maîtriser un peu plus leur monde.


Le
regard de Dlizona brilla de compréhension.




— Ah oui ! fit-elle. Fulhen m’en
a parlé à plusieurs reprises. Ce sont les fameuses auras ? Une pour les
Impératrices, quatre pour le Guerrier et trois pour le commun du peuple.





Rayt
acquiesça.


— Elles déterminent la vie de l’individu
dans une grande mesure…


— Comme les Gardiens de la Plaine
qui sont de dominante Air ?


— Oui.


Il
passa une main sur son crâne chauve luisant de sueur ; Dlizona, elle, ne
sentait plus l’ardente chaleur comme si l’armure pourpre la protégeait de la
fournaise du Troisième Monde.


— Lorsque les Alafertiens
découvrirent et maîtrisèrent les quatre énergies, un schisme s’opéra dans la
Forteresse Pourpre, ce qui conduisit à l’établissement des Trois Mondes. Le
Guerrier réunit les quatre forces dans son aura mais y gagna une immense folie
ainsi qu’une ambition démesurée. Par sélection, les Impératrices parvinrent à
des auras uniques et formèrent un conseil sage et avisé. Le quatuor a permis, depuis
toujours, de retenir le Guerrier et de l’empêcher de se lancer à l’assaut des
Royaumes Connus.


— Et vous ? demanda la jeune
femme.


— Nous croyons que le Feu est la
plus forte des quatre énergies et nous y consacrons un culte de toute une vie. Pendant
de longs siècles, l’harmonie régna dans la Forteresse Pourpre. Mais la mort en
couche de l’Impératrice Feu, il y a treize ans, a brisé cet équilibre et le
Guerrier en a profité pour affirmer sa puissance. Nombreux sont ceux à croire
qu’il a lui même intrigué pour le trépas de Feu. Et, dans le même temps, l’activité
du sous-sol volcanique s’est amplifié : un prétexte à la soif de conquête
du Guerrier.


— De nouvelles terres pour sauver
les Alafertiens d’une mort certaine.


Rayt
hocha la tête.


— Et je suis là pour empêcher le
Guerrier de conquérir les Royaumes Connus, poursuivit Dlizona. Et, pour cela, je
dois utiliser la puissance de l’Arcier.


— Pas exactement…


— Comment cela ?


Le
Prêtre fit quelque en plongeant son regard dans le puits d’où montait une
chaleur infernale ; parfois les bouillonnements de lave faisaient monter
un vacarme dans la pièce surchauffée.


— L’Arcier est la concrétisation du
peuple de la Forteresse Pourpre. Il peut servir à divers usages. Pour le
Guerrier, il est le moyen de conquérir sans peine les Royaumes Connus. Les
Quatre Impératrices savent qu’elle peuvent l’utiliser pour contrôler le
Guerrier et l’empêcher d’agir tout en soulageant la douleur et la folie
provoquées par la présence des quatre énergies dans son aura.


— Et pour les Prêtres ?


Un
sourire indéfinissable marqua les lèvres de Rayt.


— C’est là la raison de ta présence.
L’Arcier envoie des traits concentrés des quatre énergies. En envoyant des
flèches dans le cœur des volcans en activité, la puissante énergie soufflera
les éruptions et endiguera le processus destructeur. Ce qui permet de sauver le
peuple Alafertien de la mort et de calmer les ardeurs meurtrières du Guerrier.


— Mais qu’avez-vous à y gagner, vous
les Prêtres ? s’enquit la jeune femme. N’êtes-vous pas les adorateurs du
Feu ?


Le
sourire de Rayt s’accentua.


— C’est exact mais notre religion
implique le libre choix des individus. Des rites permettent de purifier le
fidèle de ses énergies impures pour ne garder que celle du Feu. Seulement à cet
instant, l’initié peut s’immoler de son propre chef dans la mer de lave et de communier
avec l’énergie originelle.


— D’accord, je crois comprendre, fit
Dlizona après un long silence. Comment dois-je faire pour prendre l’Arcier et l’utiliser
pour sauver le peuple de la Forteresse Pourpre ? Et pourquoi moi ?


Le
sourire du Prêtre s’élargit encore, dévoilant des dents immaculées.
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Largo
reprit pied dans une conscience douloureuse. Un maréchal-ferrant s’évertuait à
vouloir œuvrer une épée démesurée entre ses tempes et ne semblait pas s’arrêter
de si tôt ! Le maître d’armes s’obligea à refouler ce battement d’acier au
plus profond de lui. Il y parvint lentement et, quand la résonance du marteau
se fut convenablement estompée, il constata qu’il était assis dans un siège
confortable. Il se souvenait juste d’un coup sur son crâne puis la venue de l’obscurité.


Au
premier abord, il crut être seul dans la pièce – il n’osait pas encore ouvrir
les yeux : il craignait que la lumière qu’il voyait à travers ses
paupières closes ne raniment la souffrance. Mais il sentit aussitôt la présence
extraordinaire. Une présence terriblement forte se dégageait d’un individu. Le
Guerrier ! Largo en avait la conviction. Il se remémora les paroles de
Fulhen sur l’aura quadruple du chef du Premier Monde. Les quatre éléments
procuraient une identification aisée, même pour un non Alafertien.


— Tu es réveillé, Maître d’armes.


La
voix était grave, basse, neutre mais parfaitement audible. Largo ouvrit enfin
les yeux, la luminosité blessa ses pupilles et il leva sa dextre pour se
protéger, constatant, par ce geste instinctif qu’il n’était pas attaché à son
fauteuil.


Debout,
le Guerrier lui faisait face. Une superbe chevelure blanche reposait sur le fer
noir de son armure et ses traits étaient dissimulés par un heaume pourvu d’une
unique fente qui barrait la protection crânienne. Il était grand et dégageait
véritablement une impression de puissance invincible.


— Bienvenue dans la Forteresse
Pourpre, Maître d’amies, reprit le Guerrier plus chaleureusement. Ne crains nul
mal en ma demeure. Tu n’y es point en prisonnier mais en Champion du peuple d’Alafertez.


Une
douceur amicale s’écoulait des paroles du Guerrier et Largo se prit presque à
ne pas le considérer comme un ennemi inévitable. Il se reprit en se secouant la
tête et s’arracha de l’emprise du charisme de son ravisseur.


— Je sais qui tu es et ce que tu
cherches, Guerrier, fit le Sogandorien en se levant vivement – il ne prit pas
garde à son éblouissement. N’espère point me rallier à ta cause meurtrière…


— Paix, Largoz ! dit le
Guerrier en élevant un gantelet pacifique. Je ne cherche pas à te retourner
mais j’aimerais simplement te montrer ce que ton peuple a fait du mien. Ensuite,
tu pourras juger en ton âme et conscience. Ne statue pas à la légère, sans connaître
le fondement de nos actes.


Malgré
lui, Largo acquiesça doucement en hochant de la tête. Les paroles du Guerrier
pénétraient en lui sans violence mais en se montrant raisonnables et amies. Un
homme redoutable… Il se rassit lentement et posa les mains sur les
accoudoirs de bois sculptés.


— Pourquoi avoir tué Fulhen ? s’enquit
le maître d’armes. Te gênait-il dans ta soif de conquête ?


Le
Guerrier haussa les épaules, soulevant sans peine le poids de son armure noire.


— Fulhenz a trépassé de par sa propre
faute. Un traître doit s’attendre à périr de manière fourbe, quand bien même il
serait droit dans son cœur et dans ses actes.


— Fulhen ? Un traître ? s’exclama
Largo. Je ne le crois pas…


— C’est la vérité pourtant et que
tu n’y portes aucun crédit n’est point l’important. Fulhenz œuvrait pour moi. Il
devait ramener un Guériarcz capable de saisir l’Arcier pour délivrer le peuple
de la Forteresse Pourpre d’une mort certaine.


— C’est ce qu’il désirait le plus
au monde mais pas au prix de la destruction des Royaumes Connus ! s’emporta-t-il.
Il voulait que l’Arcier revienne aux Quatre Impératrices pour qu’elles l’utilisent
de façon sensée et non pour répandre la mort et la terreur outre Alaferte !


— Oui, c’est effectivement ce que
veulent les Quatre Impératrices mais, de par cette volonté, elles condamnent la
Forteresse Pourpre à l’engloutissement dans la mer de lave, tuant des milliers
de gens dans un concept de paix inadéquat.


Le
Guerrier avait haussé le ton et sa voix avait vibré d’un sentiment que Largo définit
que trop bien : le chef du Premier Monde était fou ! Fulhen ne les
avait pas trompés. La présence des quatre énergies dans son aura avait fait
basculé son esprit dans une déraison totale. Il y a aussi une immense
douleur dans sa voix. Il souffre de sa démence, comme un mal ronge le corps d’un
agonisant…


— Mais je n’espère point te
convaincre par mes simples paroles, reprit le Guerrier d’une voix maîtrisée. Elles
peuvent être trompeuses ou déformées par mon apparent désir de vengeance ou de
victoire.


Le
Guerrier se tut et croisa les mains dans son dos. Il fit quelques pas en
silence, la tête courbée vers le sol de roches grises. Contrairement à ce que Largo
avait pu voir dans le Deuxième Monde et sur les parois de la Forteresse Pourpre,
il ne semblait pas y avoir d’ornements cristallisés dans le niveau du Guerrier.
Une impression de militarisme et de fonctionnalités à outrance régnait entre
les murs nus de la pièce.


— Je vais te montrer ce que jamais
personne n’a eu en connaissance hors des frontières d’Alafertez, dit enfin le
Guerrier en s’immobilisant brusquement. Ce n’est certes pas de gaieté de cœur
que je vais te révéler la perversion de mon peuple, mais cela est nécessaire
pour ton jugement. Ensuite, je te conduirai moi-même auprès des Quatre Impératrices
si tel est toujours ton désir…
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— Il existe des courants invisibles
qui naissent dans les profondeurs de la terre, au-dessous de la mer de lave, et
montent le long du Puits Central. Nous ignorons la véritable nature de ces
forces, sans doute dérivées des quatre éléments, mais elles existent, c’est un
fait. L’enseignement des Guériarczs est occupé pour une grande part à la
reconnaissance et à l’utilisation de ces courants naturels.


Rayt
se tut un instant, fit quelques pas, en observant Dlizona du coin de l’œil :
la jeune femme l’écoutait attentivement et semblait entièrement sous le charme
de sa voix.


— Tous les grands Guériarczs ont
exploré et exploité cette force pour augmenter encore la puissance procurée par
la maîtrise des éléments, reprit le Prêtre sans arrêter son pas déambulatoire. Ils
obtiennent ainsi une combinaison mentale qui est le résultat de l’essence de
leur trait et de la nature des forces en action. Plus les courants sont
nombreux, plus le Guériarcz a de possibilités de frapper vite et loin.


Immobile,
Dlizona buvait les paroles du Prêtre tout en réfléchissant à ce qu’il disait. Chaque
fois qu’elle encochait une flèche et bandait son arc, elle sentait le
projectile mais uniquement lui. Elle ne se servait pas de ces fameux courants
et en ignorait l’existence jusqu’à ce jour. Serait-il possible que j’aie
suivi un apprentissage de Guériarcss sans le savoir ?


— Pour l’épreuve, il est essentiel
de connaître et de savoir utiliser ces forces, dit Rayt. Dans le Quatrième
Monde, il existe des courants contraires, hostiles. Ils sont
les plus dangereux gardiens de l’Arcier.


Il
reprit sa respiration, quelque peu essoufflé, et murmura en guise de conclusion :


— Nombreux sont les Guériarczs à
avoir été occis par leur propre trait…


— C’est bien beau tout ça, fit
Dlizona, mais cela ne me dit pas ce que je dois faire, moi. Sur qui ou quoi
dois-je lancer une flèche ? Un monstre, un objet ou un homme ?


— La cible n’est pas compliquée à
déterminer : c’est toi-même !


À
la surprise du Prêtre, Dlizona ne manifesta aucune émotion, pas plus de la
crainte que de la stupeur.


— Ouais, lâcha-t-elle finalement
avec une grimace de dégoût. Encore un truc tordu dont vos religions barbares
raffolent ! Mais pourquoi moi ?


— Après les tentatives de nombreux
Guériarczs, nous en sommes venus à la conclusion que seul un étranger au sol d’Alafertez
pouvait prétendre à prendre l’Arcier. Les rares hommes qui ont pu le saisir
sont morts rapidement le contact avec l’Arcier les a complètement vidés de leur
aura.


Dlizona
commençait à trouver sa position inconfortable : elle n’avait pas l’habitude
de porter une armure aussi longtemps et elle n’avait guère revêtu autre chose
depuis le début de sa Queste.


— D’accord, fit-elle. Et ensuite ?


— Tu dois récupérer ta flèche
lorsqu’elle aura fait demi-tour. Mais la difficulté réside dans la présence des
courants contraires qui vont tout faire pour te tuer. D’où l’importance de la
maîtrise des bons courants…


La
jeune femme hocha la tête. Cette histoire ne lui disait plus grand chose maintenant.
Mais que pouvait-elle faire sinon tenter l’aventure ? Si elle refusait de
risquer sa vie, elle devrait en porter le fardeau honteux le restant de ses
jours. Et puis c’était le seul moyen pour obtenir la reconnaissance de ses
pairs et accéder au véritable statut de Chevalier-Guériarc.


— Es-tu certaine de vouloir tenter
l’Epreuve ? dit Rayt devançant la réponse de Dlizona. Personne ne pourra t’en
vouloir de refuser.


Elle
releva fièrement la tête et gonfla sa poitrine.


— Pour laisser la gloire et l’honneur
à quelqu’un d’autre ? Alors que personne n’a jamais réussi à brandir l’Arcier ?
Je serais stupide de renoncer !


Rayt
sourit légèrement. Les rapports avaient été fidèles : la jeune femme était
prétentieuse à outrance. Cela servait les desseins des Prêtres. Leurs espions
avaient fait un choix judicieux.


— Très bien ! Je vais te
conduire au seuil du Quatrième Monde.


Il
s’approcha du mur, derrière lui, puis se retourna.


— Une dernière chose : jamais
personne n’a pu nous dire s’il y existe d’autres épreuves après celle de la
flèche.


— Et Oïcte le Rouge ?


— Il a succombé avant de pouvoir
nous le rapporter…


Dlizona
haussa les épaules, décidée.


— J’improviserai, conclut-elle. Mais
je t’assure que je reviendrai avec l’Arcier et que quiconque me barrera la route
tâtera de ma lame !


Un
nouveau sourire aux lèvres – un peu crispé celui-ci –, Rayt invita la jeune
femme à le suivre par une ouverture qui venait d’apparaître dans le mur du fond.


Ils
s’enfoncèrent dans les entrailles sombres et chaudes de la Forteresse Pourpre, descendirent
de longs escaliers taillés dans la roche volcanique, longèrent un précipice où
venaient couler des flots de lave, parcoururent de nombreuses galeries suintant
d’humidité.


Rayt
ouvrait la marche dans l’obscurité, sans avoir besoin d’une torche pour
éclairer sa route. Derrière lui, Dlizona le suivit aux bruits que faisaient ses
courtes enjambées.


Au
détour d’une galerie, ils parvinrent dans une grande salle au plafond bas. Devant
eux, deux lumières dansaient dans les ténèbres lointaines, tels des feux
follets.


Ils
traversèrent l’antique salle en silence et arrivèrent devant une porte aux
vantaux de pierre noire.


Rayt
s’approcha de la porte et l’ouvrit sans difficulté. Les torches vacillèrent
sous une brise tiède et fétide, peu engageante.


— À présent, tu es seule, dit le
Prêtre. N’espère nulle aide que ta ruse, nulle force que ta volonté.


Dlizona
s’engagea dans l’ouverture menaçante mais elle ne se retourna pas.


La
porte se referma, claqua comme une sentence de mort…
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Suivant
Ankton et le guide, le Véannien Jzyro pénétra dans une immense pièce au plafond
haut. Des colonnes torsadées ponctuaient les murs de roches volcaniques grises
incrustées d’analcime orange, d’hornblende vert foncé et de natrolite jaunâtre.
Le sol était veiné d’aragonite pourpre et violet.


Au
bout de la longue salle d’audience, un cercle de pierre noire délimitait un
espace que Jzyro connaissait pour l’avoir appris de la bouche de Fulhen : les
Alafertiens devait faire face à une fragilité de leur organisme suite à la
consanguinité des premiers temps. Ils étaient sensibles à la moindre maladie
des Royaumes Connus et un rhume importé par un ambassadeur pouvait déclencher
une épidémie meurtrière en Alaferte.


D’où
la présence du cercle de pierres noires. Les roches volcaniques, ainsi
disposées, possédaient la particularité de filtrer l’atmosphère lorsqu’elles
étaient chargées des quatre énergies. Pour les Alafertiens allant à la surface
ou bien se rendant dans les Royaumes Connus, une
pierre noire préservait des maladies, la Pierre de Vie. Fulhen en avait une, ce
qui lui avait permis de survivre autant d’années dans les Royaumes Connus. La
perte de sa Pierre de Vie aurait signifié une mort rapide.


Au
centre de l’immense rond protecteur, six fauteuils de pierres dessinaient un
arc de cercle. Les sièges des dirigeants de la Forteresse Pourpre. Les quatre
Impératrices, le Guerrier et le représentant des Prêtres.


Jzyro
s’avança lentement, ses deux compagnons restant en arrière, et prit bien garde
de s’arrêter à une distance non menaçante du cercle. Il s’inclina
respectueusement devant chacune des Quatre Impératrices : Air, Terre, Eau
et la petite Feu. Cette dernière avait un corps malingre et un regard éteint ;
elle était prostrée sur son fauteuil, les mains posées sur ses genoux et
semblait totalement absente.


— Bienvenue dans le Deuxième Monde,
Jzyroz, dit l’Impératrice Air. Nous communions à ta peine pour la perte de
Fulhenz. C’était un homme lucide et plein d’intelligence ; son absence
noircit les jours à venir, quand bien même ils seraient emplis d’allégresse.


Bien
que toutes trois différentes, les Impératrices semblaient assez semblables à
Jzyro. Ils savaient qu’elles approchaient de la cinquantaine mais la maîtrise
de leur aura unique leur permettait de préserver un corps jeune et alerte. Il
ne doutait pas un instant qu’elles puissent soulever sa hache et l’utiliser
comme un véritable Véannien.


— Hélas, Mes Dames ! répondit-il.
La Guériarc Dlizona que Fulhen menait jusqu’en votre demeure ainsi que son
Maître d’armes Largo ont succombé sous les coups du Guerrier.


— Chasse le chagrin et la douleur
de ton cœur, ami, dit Air d’une voix douce et apaisante. Tes camarades n’ont
point trépassé ; seul, Fulhenz a péri. Dlizonaz est en compagnie du Prêtre
Raytz dans le Troisième Monde. L’aura du Guerrier brouille celle, infime du Maître
d’armes, mais il n’est pas mort et il n’est pas dans son dessein de l’occire.


Un
poids immense s’ôta de la poitrine du Véannien.


— Alors je demande la permission de
me retirer pour aller les délivrer de nos ennemis, Mes Dames.


— Tes oreilles entendent mais tu n’écoutes
point, ami, dit Air avec un doux sourire. Ils ne sont pas en danger même s’ils
peuvent faire beaucoup de mal à notre monde. Leur avenir leur appartient et, avec
ce qu’ils verront et ce qu’ils en jugeront, ils agiront selon leur âme et
conscience. Le Guerrier a besoin de Largoz pour s’emparer de l’Arcier. Quant
aux Prêtres, quoi que nous pensions de leurs agissements, ce ne sont pas des
assassins.


Elle
se leva et alla jusqu’au fauteuil où la petite Feu fixait droit devant elle
sans rien voir.


— Mais le Troisième Monde nous est
fermé sans le pouvoir de Feu. Nous ignorons ce qui s’y trame réellement bien
tout en craignant que les Prêtres y aient déplacé l’Arcier : nos auras ne résonnent
plus avec lui depuis des années. Nous supposons juste qu’ils ont grandement
besoin de Dlizonaz pour se servir de l’Arcier et détruire la Forteresse Pourpre.


— Alors il me faut prévenir mes
compagnons du danger ! s’exclama Jzyro. Sans cela, nous périrons tous dans
la mer de lave.


— Si tel est notre destin… mais
délivre nous les informations que Fulhenz devait nous communiquer. Il n’a pas
erré en vain pendant de longues années s’il a pris la peine de revenir en ta
compagnie.


Elle
retourna à sa place, encadrée par Eau et Terre qui n’avaient pas fait un geste
depuis le début de l’audience.


— Bien, Mes Dames. Lorsque j’ai
repêché Fulhen dans la Mer Nordique où les hommes du Guerrier avaient tenté de
le noyer, j’ai appris que l’Empire Noir d’Alaferte n’était point mort. Fulhen, par
gratitude, me narra la nouvelle civilisation qui ressurgit des cendres des
Terribles Guerres Frontalières. Il m’expliqua que les Prêtres voulaient
détruire la Forteresse Pourpre dans la mer de lave pour que le peuple communie avec
le Feu originel. Il me parla de la folie et de l’ambition du Guerrier. Il vous
évoqua, sages et sensées, œuvrant pour le bien des Alafertiens.


L’Impératrice
sourit modestement du compliment.


— Il me raconta comment les
survivants se nourrirent et ce qui en résulta. Il me parla de l’apparition de l’Arcier,
instrument des consciences d’un peuple déchiré en trois. Enfin, il m’établit la
situation actuelle et les dangers encourus pour tous. Lorsque j’eus pris
connaissance de tout cela, je ne pus le garder pour moi seul. Je me confiais à
mon chef, Srégöi Poings-de-Fer. Celui-ci comprit la menace et décida de mettre
son clan à votre disposition.


Jzyro
tourna la tête à droite puis à gauche.


— Cet endroit est-il sûr, Mes Dames ?
murmura-t-il.


Air
hocha imperceptiblement de la tête.


— Srégöi et ses hommes font route
vers la Forteresse Pourpre. Ils viennent attaquer le Guerrier dans son monde. Cette
décision a été prise lorsque notre Chef a sut que Tnadaël désirait entrer en
Alaferte et de reproduire les mêmes actions commises durant les Terribles
Guerres Frontalières…


Les
trois Impératrices ne manifestèrent aucune surprise, ni indignation.


— Nous sommes au courant. Actuellement,
Eau et Terre conduisent la flotte de ton chef à travers le dédale des plaines, tout
en tenant à l’écart les Gardiens. Ils seront dans Agdellaz très rapidement.


Jzyro
soupira de soulagement : il commençait à trouver le poids des événements
un peu trop lourd, même pour ses solides épaules.


Un
homme en tunique rouge pâle entra dans la salle d’audience sans se faire
annoncer. Il traversa sans bruit jusqu’au cercle de pierres noires et pencha le
buste.


— Très bien, Heeriz, informez-les
des convenances à respecter et menez les ici dès que le Guerrier et Raytz
seront présents. (Air se tourna vers le Véannien.) Reste, je te prie, Jzyroz. Nous
reprendrons notre entretien plus tard. Il n’est plus très important si les
envoyés de Tnadaël découvrent ta présence, ils ne pourront pas repartir avant
que Srégöi et sa flotte aient affronté les forces du Guerrier.


Jzyro
s’inclina et se demanda si les Alafertiens communiquaient seulement avec la
parole.
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Comme
le lui avait dit le Prêtre, Dlizona se retrouva seule, irrémédiablement seule. Dans
son dos, la porte venait de se refermer, tel le couvercle d’un cercueil plombé,
une menace de mort.


Elle
était plongée dans une obscurité totale, terrible. Tout autour d’elle, les
ténèbres semblaient recéler des êtres mouvants mais silencieux et lointains. Elle
en appréhendait la présence, mais sans pouvoir en déterminer la direction, ni s’ils
se révélaient un danger.


Elle
fit quelques pas, rejetant sa peur naissante dans son inconscience ; elle
allait avoir besoin de toute sa lucidité pour sortir vivante du Quatrième Monde.
Une boule douloureuse empesait son estomac et le souvenir de ses compagnons l’aida
à combattre la panique fœtale.


Peu
à peu, sa vue s’habituait aux ténèbres ambiantes. Déjà, elle percevait quelques
mouvements, des volutes de fumées opaques qui dessinaient des formes imprécises
dans son proche entour. Mais elles ne faisaient pas mine de vouloir progresser
vers la jeune femme en des danses ambiguës mais terriblement agressives. Sa
respiration se fit plus douce.


A
mesure de son avance, elle découvrait les reliefs qui animaient, lui semblait-elle,
les murs d’une vie propre. Mais la noirceur des lieux lui interdisait la
traduction ; seule demeurait une impression inquiétante. Elle s’en tint
éloignée prudemment et ne marcha qu’au beau milieu de la galerie au sol plat et
droit.


Dans
sa main, elle étreignait la garde de son épée et sa sénestre avait empaumé la
fragile dague. Elle sentait le poids de son grand arc autour de sa poitrine, ainsi
que celui de son carquois pleinement garni sur son épaule gauche, et ce malgré
la lourdeur de l’armure pourpre du chef de guerre occis.


Elle
ne savait pas depuis combien de temps elle avançait à l’aveuglette quand une
une lumière naquit loin devant elle. Dlizona s’immobilisa, les jambes fléchies,
ses armes en garde. Elle attendit une longue minute puis, comme rien ne se
passait, elle reprit sa progression et accéléra un peu sa marche en direction
de la subite lueur.


L’atmosphère
tiède de la galerie se réchauffa sous le souffle d’un vent délicat qui bouscula
l’ordonnance de la chevelure dépassant de la gueule de louargue. Des odeurs de
putréfaction chatouillèrent désagréablement ses narines et elle ne put que
plisser le nez, ne voulant pas prendre le risque de ranger une de ses armes.


Maintenant,
elle s’approchait lentement, mesurant chaque geste avec une prudence qu’elle ne
se connaissait pas. Elle remercia en silence l’Epreuve qui lui permettait de se
soustraire aux regards des autres. Ainsi personne ne saurait jamais rien de ses
hésitations et de la peur larvée qui refusait de la quitter.


Soudain,
sans prévenir, la lumière disparut brutalement, laissant la jeune femme dans
une obscurité à nouveau complète. La panique reflua et Dlizona serra jusqu’à la
douleur la garde de son épée et de sa dague. Puis un crépuscule se leva avec
douceur, nimbant son horizon de teintes mièvres, comme pour la rassurer. Mais
elle rejeta cette luminosité trompeuse et poursuivit sa route en redoublant de
précaution. Elle sentait le danger approcher à grands pas, s’attendait à être
confrontée à lui à chaque enjambée.


La
nature de l’agression la surprit, la déstabilisa légèrement. Elle ne prévoyait
pas une attaque aussi grossière et aussi peu loyale.


Une
pierre vint percuter la rangée de crocs du heaume et lui envoya la tête sur le
côté en froissant douloureusement les muscles de son cou. Un second projectile
l’atteignit dans le creux de l’estomac et lui coupa le souffle. Elle tomba à
genoux.




Plusieurs
pierres la frappèrent encore et Dlizona ne parvenait pas à découvrir où se
terrait son agresseur. Tout ce qu’elle en savait, c’est qu’il tirait avec une
précision diabolique et une force redoutable dans cette noirceur.





Elle
se releva, écarquilla les yeux. Une pierre frôla son épaule en produisant un
feulement digne d’un tigre-sabre des montagnes du Turina. Mais Dlizona capta un
nouveau jet et la lame de son épée s’interposa. Une étincelle jaillit dans la
pénombre crépusculaire puis l’attaque cessa…


— Un test ! gronda la jeune
femme. Un vulgaire test sans incidence !


Elle
ragea contre Rayt ; il aurait pu au moins la mettre en garde contre cette
pluie peu orthodoxe mais, sans doute, avait-il jugé cela trop peu important. Le
rat !


Elle
reprit sa marcha et s’avança derechef vers ce qui semblait être la source de la
lumière. Elle guettait les bruits de tous ses sens mais aucune pierre ne revint
la frapper. Sa parade avait dû avoir un effet heureux sur le mystérieux lanceur.
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Le
Guerrier mena un Largo silencieux et préoccupé à travers un dédale de couloirs
poussiéreux, de salles noyées dans une pénombre séculaire, de galeries où les
fresques murales attestaient d’un manque d’entretien manifeste.


Es
allèrent ainsi pendant de nombreuses minutes, sans bruit, leurs pieds volant
presque au-dessus la couche de poussière du
sol volcanique.


— Cette partie de la Forteresse
Pourpre n’est plus utilisée depuis des siècles, dit le Guerrier sans détourner
la tête.


Le
maître d’armes secoua lentement la tête. Jamais il n’aurait pensé que le dos de
son adversaire s’offrirait à lui sans défense ! Mais est-il
véritablement mon ennemi ? J’ai plutôt l’impression que Fulhen nous a
embrouillé l’esprit et perverti le jugement… mais pour quelle raison ? Qu’avait-il
à y gagner ? Il évita un rat qui se jetait dans ses jambes.


— Nous voici arrivés…


Le
Guerrier s’immobilisa au seuil d’une porte en bronze croisée de barres de
soutien. Elle ne possédait aucune poignée, ni même de mécanisme d’ouverture
apparent. De la main, l’armure poussa le battant et un couloir puissamment
illuminé apparut, déversant sa forte lumière dans le boyau obscur.


— Ce que tu vas découvrir n’est qu’un
exemple de ce que nous sommes devenus. Vois et juge !


Le
Guerrier s’effaça du passage et Largo entra dans le couloir. La porte se
referma sans bruit.


Le
maître d’armes avança lentement, la main sur son épée engainée.


De
chaque côté, des portes closes ponctuaient les murs de la galerie. Une fresque
ornait les parois de roches volcaniques : une bataille rangée entre des
ennemis gigantesques et la Chevalerie de l’Empire Noir d’Alaferte du temps ou
il vivait encore à la surface.


Subjugué
par la beauté, Largo marchait à petites enjambées, découvrant au fur et à
mesure de ses pas la tournure de l’affrontement meurtrier. Il croyait entendre
les échos de cette fantastique bataille dans son esprit réceptif aux fracas des
armes et l’héroïsme des combattants.


Clignant
des paupières, il s’extirpa enfin à la contemplation quasi hypnotique et s’immobilisa
face à une porte. La main sur la poignée tiède, il attendit il ne savait quoi. Que
vais-je trouver derrière qui incite ainsi le Guerrier à faire alliance avec ses
adversaires ? Il inspira longuement puis ouvrit le panneau de bois
ouvragé.


Une
pièce plongée dans une semi obscurité s’offrit à ses regards. Largo força la
pénombre en baissant à peine ses paupières. Il distingua un lit imposant, deux
braseros agonisant au chevet. Une chambre vide… Non, pas vide ! Il
perçut un mouvement sur la couche.


Largo
s’approcha.


Une
femme enceinte était couchée, nue, à plat dos, sur une couette épaisse. Une
sueur abondante brillait sur son corps tendu par un effort silencieux. Le maître
d’armes devina alors que la femme était en travail, souffrant et œuvrant seule,
sans sage-femme à ses côtés pour l’aider et la conseiller dans la douleur de l’enfantement.


Le
maître d’armes fit un nouveau pas et se planta au pied du lit, le regard irrésistiblement
attiré par les jambes écartées de la femme.


Déjà
la tête du nourrisson apparaissait dans les chairs distendues et ensanglantées.
La poitrine se soulevait lentement mais puissamment ; les seins, flasques,
tombaient sur les côtes saillantes. Les yeux révulsés étaient ouverts face au
plafond et fixaient un point imaginaire dans les sculptures boisées.


Le
souffle coupé, Largo ne pouvait détacher son regard de l’enfant qui s’extirpait
sans aide sinon celle de sa mère des chairs malmenées, se dégagèrent.


Après
la tête rougie par le frottement et le sang, les minuscules épaules, puis le
torse fragile à la peau fripée.


Le
maître d’armes, immobile et muet, admirait la volonté de la mère d’accoucher
seule dans une pénombre peu amicale. Largo aurait bien voulu la secourir, la
soulager dans sa souffrance visible bien que silencieuse, mais il devait
reconnaître qu’il ne savait que faire.


Enfin,
le bébé à la peau rouge sortit entièrement du ventre nourricier et s’agita, sur
le dos. Les petites mains s’ouvraient et se refermaient, microscopiques doigts
fouillant l’air nouveau. Le cordon ombilical rattachait encore l’enfant.


La
femme se releva en grimaçant, les yeux clos avec force. Ses mains cherchèrent
son bébé et elles le prirent délicatement pour le ramener sur sa poitrine
flasque et tombante aux seins vides de lait. Elle berça l’enfant quelques
instant en lui caressant la tête avec douceur. Puis elle l’amena à son visage, comme
pour le regarder et le couvrir de baiser mais, à l’horreur de Largo, elle entreprit
de le dévorer à belles dents !


La
maître d’armes s’échappa de la chambre, le cœur au bord des lèvres, et courut
rejoindre le Guerrier pour que ce dernier lui nie sa vision impossible… Tout
cela n’était peut-être qu’un cauchemar…


Sans
un mot, le Guerrier le ramena dans le Premier Monde, le conduisit dans des
appartements richement meublés et l’abandonna aussitôt à ses réflexions
chaotiques.
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Dlizona
déboucha enfin sur une plate-forme minuscule qui surplombait un abîme
apparemment sans fond mais la brume qui flottait à ses pieds pouvait dissimuler
le sol à ses regards. Chaque fois qu’un pan de volutes s’écartait d’un autre, Dlizona
entrevoyait une ténébreuse profondeur.


Elle
s’arrêta, les pointes de ses solerets de fer au-dessus du vide, rangea sa dague
dans le fourreau sur ses reins puis entreprit d’observer son nouvel horizon.


Loin
devant elle, elle percevait comme une muraille de granit mais les ténèbres en
taisaient les détails ; néanmoins, la lumière provenait de là-bas. Sur sa
droite, ce n’était qu’un champ de brume qui se perdait dans l’infini ; à
gauche, le même paysage évoluait, tel un miroir gigantesque. Dlizona jeta un
regard par-dessus son épaules et constata, sans réelle surprise, que la galerie
s’était silencieusement obturée d’un mur noir.


Se
rappelant les paroles de Rayt au sujet des courants, Dlizona lança son esprit
dans l’abîme pour tenter de les découvrir, mais, soit elle s’y prenait mal, soit
il n’y avait rien, car elle ne perçut rien, si ce n’était la présence d’un vide
incroyable.


Elle
soupira et rengaina son épée ; elle décrocha son arc, prit une flèche et l’encocha
en s’agenouillant sur la plate-forme de pierre grisâtre. Elle fixa l’espace de
sa pointe, tendit légèrement la corde, s’arrêta. Elle laissa ses muscles s’adapter
à la pression puis augmenta la traction, attendit derechef et recommença. Jusqu’à
bander l’arc comme jamais elle ne l’avait fait auparavant !


Dlizona
respirait doucement, imperceptiblement. Ses yeux fixaient un point imaginaire, loin
devant elle, comme un but à atteindre, mais sa vue se brouilla sous l’intense
concentration et des larmes vinrent pervertir les distances estimées. Elle
baissa les paupières pour chasser l’eau salée et piquante quand, sans qu’elle
comprenne pourquoi ni comment, le profil de sa flèche se dessina dans son
esprit et la structure du projectile se révéla à elle comme par magie. Elle ne
laissa pas la surprise la troubler et lui faire perdre le schéma étrange qui
palpitait, et garda les yeux fermés. Elle suivit le trait de la pointe à l’empennage,
éprouva chaque point de sa composition, le reconnut comme une partie intégrante
de sa conscience, comme un amant, comme un doigt volontaire…


Elle
lâcha la corde.


La
flèche fila, volontaire et invincible, mue par une force incroyable. Dlizona la
sentait, la voyait fendre l’air embrumé de la caverne ; elle s’obligeait à
rester les yeux clos pour ne pas suivre l’évolution superbe de son trait.


Puis
la flèche ralentit lentement pour s’immobiliser sans que rien la retienne. Comme
si une main invisible venait de la saisir et de la retenir sans heurt.


Dlizona
appréhendait une force devant le nez de son projectile, tel un mur. Elle appuya
sa concentration sur le bois et tenta de résister à l’impression nouvelle que quelque
chose voulait détourner la flèche de son but. Elle devinait la pointe de
fer osciller doucement, indécise quant à la direction à prendre.


La
jeune femme respira plus vite. Elle lança son emprise mentale au devant du
trait, le délaissant à peine. Elle se heurta à une puissance fantastique qui la
bouscula au plus profond d’elle. Dlizona vacilla sur la plate-forme, comme
soufflée par un vent violent. Elle contracta ses muscles et se retint pour ne
pas choir dans le précipice.


Au-dessus
des effluves brumeuses, la flèche tremblait, en proie à des courants contraires.
La pointe se dirigeait à droite, à gauche puis encore à droite.


Dlizona
tenta le tour de force mais s’aperçut vite qu’elle ne serait jamais de taille à
lutter. Elle se concentra et ordonna à la flèche de reculer lentement. Elle
obéit ; Dlizona poussa un soupir de soulagement. Elle augmenta sa pression
sur l’extension de bois et, avec un plaisir extraordinaire, se sentit tomber
dans la structure même de la flèche. Elle entrait en symbiose avec le
projectile ! Dès lors, elle sentit toutes les forces qui entouraient le
trait agité de soubresauts.


De
son nez de fer, elle sonda les courants et en découvrit un qui lui permit de
progresser de quelques mètres. Elle se laissa porter par l’effluve bénéfique et
gagna un nouveau palier d’hostilités invisibles. Elle tâta derechef, avança, sonda
encore, puis appréhenda la muraille qui se dressait comme une promesse de
victoire dans le lointain du Quatrième Monde.


Elle
perçut alors une présence fantastique. L’Arcier ! Elle voulut s’approcher
de la muraille mais un courant d’une rare violence s’empara de la flèche et la
fit pivoter vers la jeune femme immobile sur la plateforme.


Un
cri de douleur s’échappa des lèvres entr’ouvertes de Dlizona. Elle se sentit
chuter dans l’abîme mortel tandis que le trait, à une vitesse hallucinante, revenait
à elle, sautant d’un palier à l’autre, mais gardant constamment son cœur comme
but ultime et irrémédiable.


Dlizona
essaya de reprendre le contrôle mais il lui échappait sans cesse. Elle était
rejetée par les forces hostiles avec une brutalité qui la meurtrissaient au
plus profond de son esprit, menaçant de la plonger dans une nuit étemelle.


La
flèche vibrait d’une joie malsaine et la jeune femme fut frappée par la
noirceur que dégageait cette extase incroyable. Elle s’avançait, volait loin
au-dessus des courants amis et filait, comme attirée par le cœur battant.


Dlizona
se projeta en amont du projectile et sollicita les forces alliées disponibles
pour dresser un rempart de bonne volonté.


La
flèche le bouscula et poursuivit sa progression.


La
jeune femme recommença un peu plus loin, lançant toute sa volonté dans la
bataille fantastique. Elle puisa des courants lointains et les força à venir
combler le mur immatériel pour la protéger. Un souffle s’installa à quelques
centimètres de son visage crispé par la concentration. Elle édifia un bouclier
sur toute la hauteur de son corps.


Le
trait sur elle, puis stoppa net. La pointe tenta de percer la protection mais
sans succès. Elle oscillait, désorientée, l’élan brisé par les courants qui se
dressaient devant elle.


Dlizona
respira plus librement, bien qu’elle sentit la flèche à deux doigts de son cœur
et qu’elle sût que l’armure n’arrêterait jamais la volonté destructrice du
projectile. Elle détendit ses muscles noués par l’effort et augmenta la
pression sur la muraille salvatrice.


De
longues minutes s’écoulèrent, silencieuses, incertaines.


Puis
la jeune femme avança doucement la main. Ses doigts gantés de fer rencontrèrent
les courants alliés qui s’écartèrent imperceptiblement sous l’approche. Dlizona
perça la protection et eut l’impression de pénétrer dans une chair palpitante
et brûlante. Elle n’en continua pas moins sa progression lente mais déterminée.
La paume franchit la frontière et se retrouva enveloppée d’effluves douceâtres,
amicales. Elle sentait déjà l’aura mauvaise de sa propre flèche qui essayait
encore et encore de bousculer le bouclier.


Et
ses doigts rencontrèrent les forces contraires.


La
brûlure lui fit relâcher sa concentration et la pointe s’avança. Elle déchira
le fer du plastron pourpre, pulvérisa la cotte de mailles et entailla la peau
tendre du sein en sueur.


Dlizona
retint sa respiration et immobilisa sa main malgré la douleur qui puisait dans
chaque nerf de son corps. La haine de la pointe lui glaçait la poitrine et
entravait les battements de son cœur. Elle ouvrit la bouche et cria en tendant
sa volonté aux limites de la rupture.


Le
hurlement de peur et de souffrance mêlées monta sous la voûte inaccessible puis
plongea dans l’abîme, tandis qu’un écho le répétait goulûment.


La
flèche explosa ! La pointe fut pulvérisée par le cri libérateur et les
éclats blessèrent la chair. Des gouttes de sang perlèrent sur le sein. Le mur
protecteur s’effondra et Dlizona tomba, les mains comprimant sa poitrine
mutilée, la respiration haletante.


Elle
avait vaincu la malignité du Quatrième Monde !


Elle
perdit connaissance.
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Les
ambassadeurs de l’ost du Roi Tnadaël, monarque tout puissant du Lamyor, étaient
au nombre de trois, dont une vieille connaissance pour Jzyro : le maréchal Synoh,
le grand Lamyorien à qui il manquait une oreille.


Les
Impératrices les reçurent en compagnie du Guerrier dans la salle d’audience, comme
prévu ; seule Feu avait été reconduite dans ses appartements : la
Forteresse Pourpre ne désirait pas que les Royaumes Connus sachent qu’une
enfant autiste gouvernait, elle aussi, l’Empire Noir d’Alaferte. Aux deux
extrémités des quatre fauteuils des Impératrices se tenaient, à gauche, le
Guerrier et, à droite, Rayt, le représentant des Prêtres.


Les
ambassadeurs s’immobilisèrent à deux pas du grand cercle de pierres noires et s’inclinèrent
respectueusement. Les deux confrères de Synoh étaient légèrement en retrait.


De
sa place, Jzyro, en compagnie d’Ankton, voyait le profil des trois hommes et
comprit, sur leurs visages fermés et décidés, qu’ils proposeraient des
conditions intraitables : le Guerrier devait déposer les armes ou bien les
Royaumes Connus passeraient à l’attaque. Déjà les nombreuses échauffourées contre
les fameux Nordestes avaient passablement échauffé Tnadaël.


— Bienvenue dans la Forteresse !
commença doucement Eau en tendant ses mains ouvertes et sa voix était comme un
nectar rafraîchissant après une longue marche dans le désert. J’espère que
votre voyage dans Alafertez fut agréable et que vous n’êtes point trop fatigués
par cette longue chevauchée.


Synoh
haussa les épaules. Il lui tardait de partir et le roi avait été clair : « Mets-les
à genoux, Maréchal ! »


— Merci, Ma Dame, répondit-il tout
de même d’une voix amicale. Permets moi d’assurer le respect et l’amitié de mon
Roi au peuple d’Alaferte contre qui il ne possède aucun grief sérieux.


— Nous ne sommes point vos ennemis,
fit Terre, mais nos actes d’aujourd’hui sont conduits par une nécessité pressante…


— … Alaferte se meurt, poursuivit
Air, et nous vous demandons de tendre la main…


— ... et tout ce que nous recevons
n’est que refus ! conclut Eau.


Jzyro
admira le merveilleux ballet ordonné par les Impératrices : le fait de
prendre la parole à tour de rôle obligeait Synoh et ses comparses à se tourner
pour suivre la conversation s’ils ne voulaient pas afficher un irrespect
malséant. La rage brûlait dans le regard sombre du maréchal lamyorien et sa
main serrait et desserrait sans cesse la boucle de son ceinturon. Mais le calme
et l’apparente attention du Guerrier inquiétaient le Véannien. D’après Fulhen, il
n’était guère dans ses habitudes de laisser les Impératrices mener le débat.


— Nous ne désirons pas la guerre…, reprit
Terre.


— Pourtant vos armées sont massées
aux Hallebardes et des combats ont déjà eu lieu, coupa Synoh. Si ce n’est pas
désirer la guerre, qu’est-ce alors ?


Le
Guerrier se leva. Il s’approcha lentement du maréchal, les bras croisés sur le
plastron de son armure.


— La guerre est la seule solution, souffla-t-il.
Nos propositions de paix sont tombées dans les oreilles sourdes et séniles de
vos Rois. Quand la raison ne peut s’imposer, la force devient le bon droit !


— Guerrier !


Sans
élever le ton, Terre venait de rappeler le chef du Premier Monde mais ce
dernier fit mine de ne pas avoir entendu. Les Impératrices se regardèrent :
depuis longtemps elles redoutaient que leur dissension n’apparaisse lors d’une
audience plénipotentiaire.


— Combien de nos Chevaliers envoyés
dans vos Royaumes Connus ont-ils été occis, un message de paix sur leurs lèvres
figées par la mort soudaine ?


Synoh
frissonna malgré lui. La voix du Guerrier était basse, glaciale, chargée de
haine meurtrière. Une malignité terrible sourdait des paroles accusatrices.


Rayt
se leva à son tour, en levant les mains.


— Pourquoi nous quereller ainsi ?
fit-il.


Le
Guerrier pivota sur ses talons et foudroya le Prêtre à travers la fente unique
de son heaume.


— Retourne à ta place ! siffla-t-il.
Cette affaire ne te concerne point, ni toi, ni les tiens !


Rayt
blêmit, mais retourna à sa place ; il avait senti la mobilisation de l’aura
du Guerrier. Son Feu s’était amplifié pour l’attaquer et il savait qu’il n’aurait
pas pu parer à la violente agression. Il jeta un regard impuissant en direction
des Impératrices immobiles. La rencontre semblait s’orienter vers une
catastrophe irrémédiable.


Le
Guerrier revint aux ambassadeurs et choisit rapidement le plus faible des trois
hommes. Tandis que son Feu, intensifié à l’extrême, prévenait une intervention
des Impératrices, il entoura le porte-parole d’un carcan d’Air et l’obligea à
avancer vers le cercle de pierres noires.


L’homme,
les traits subitement marqués par la douleur, tenta de résister à la force mais
échoua ; ses pieds firent un pas, puis un second.


— Blokl ! Que fais-tu ? s’inquiéta
aussitôt Synoh.


Mais
le dénommé Blokl ne pouvait pas répondre, totalement dominé par le Guerrier. Il
fit un autre pas et franchit la limite de protection.


Les
Impératrices et le Prêtre s’entourèrent d’une aura de protection, ne pouvant
plus rien faire pour l’ambassadeur : sa mort n’était plus qu’une question
de secondes. Sur le plastron du Guerrier, une Pierre de Vie enchâssée brilla de
l’agression microbienne.


— Trahison ! cria le Guerrier.
C’est la guerre !


Il
ouvrit la main et concentra les quatre forces de son aura pour tuer un Blokl
terrorisé et complètement dépassé par les événements. L’énergie concentré
surgissait comme une langue de feu de ses doigts tendus et se dirigeait vers l’ambassadeur
quand un mur invisible stoppa l’attaque.


Le
Guerrier sentit alors une aura identique à la sienne. Pas tout à fait !
corrigea-t-il mentalement. Il accentua sa pression et la langue de flammes
bouscula le mur protecteur ; l’énergie enveloppa Blokl et le consuma à une
vitesse fantastique.


— Qui es-tu ? laissa-t-il
échapper en se tournant vivement vers l’origine de cette nouvelle aura mais
elle avait déjà disparu de la salle d’audience.


Il
inspecta les Impératrices, le Prêtre et le Véannien
– ce
dernier était stupéfait de la rapide succession des événements –, sans pour
autant en retrouver la plus petite trace.


Synoh
et son compagnon avaient rebroussé chemin. Ils se trouvaient au seuil de la
grande porte de bronze et attendaient qu’on veuille bien les laisser partir. Le
maréchal de Tnadaël rageait de ne pouvoir empaumer une épée afin de défendre sa
vie.


— Qu’est-ce qui t’a pris, Guerrier ?
demanda Air d’une voix mal contrôlé par le courroux. À présent, la guerre est
inévitable…


— J’aurais dû passer à l’offensive depuis
des lustres ! tonna-t-il. Les palabres sont stériles et les chiens des
Royaumes Connus doivent payer le prix de ma vengeance !


Sa
voix grimpait dans les aigus et les Impératrices surent que le Guerrier était à
nouveau la proie de sa folie. Elle aurait voulu pouvoir le soulager mais il
rejetait systématiquement toute proposition d’aide.


Se
drapant dans sa cape, le Guerrier s’en fut par une porte dérobée, derrière les
fauteuils, l’esprit troublé par la découverte terrible : il n’était pas l’unique
homme, dans la Forteresse Pourpre, à détenir la puissance des quatre énergies.


Dans
la salle d’audience, les Impératrices silencieuses semblaient accablées par l’explosion
meurtrière du Guerrier. Elles savaient que, jamais, elles ne parviendraient à
rétablir une situation de statu quo. Non, la guerre allait déferler dans la
Forteresse Pourpre. Il ne leur restait plus qu’à espérer que le Véannien Srégöi
et ses barbares se révèlent assez fort pour défaire le Guerrier avant que l’ost
de Tnadaël envahisse leur cité.


Jzyro
fut le seul à s’apercevoir de la disparition d’Ankton, sans pour autant en
comprendre la raison…


 


 


–42–


 


La
Guériarc émergea lentement de son inconscience, la poitrine douloureuse. Elle
frissonna de froid. Après des tâtonnements prudents, elle constata que sa
blessure n’était pas grave ; elle glissa un morceau de sa cape pourpre
entre l’étoffe et la peau mais, déjà, le sang ne perlait plus.


Elle
se releva.


Les
jambes vacillantes, elle observa la mer de brumes, à ses pieds, et découvrit
que des dalles noires flottaient à la surface des volutes blanchâtres. La
première se trouvait, légèrement animée de mouvements coulissants, à deux
mètres du bord de la plate-forme. D’une densité et d’une opacité rassurante, elle
invitait la jeune femme à prendre pied pour engager sa traversée de l’abîme.


Pourtant,
Dlizona hésitait. Elle flairait un nouveau piège. Tentant de réitérer une
inspection mentale, elle lança son esprit en direction des dalles flottantes
mais n’y découvrit que de banales pierres taillées.


Elle
resta indécise de longues minutes puis, prenant enfin son courage à deux mains,
elle sauta sur la première dalle et s’immobilisa, en équilibre, les bras à l’horizontale.


Le
carré de pierre émit une brève lueur et se désagrégea…
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La
tête baissée vers le sol de roches noires, le maître d’armes Largo essayait d’ordonner
les pensées de son esprit. Lorsqu’il laissait sa conscience dériver, l’horrible
vision de la chambre plongée dans la pénombre ressurgissait et la femme continuait
de dévorer son enfant avec un rictus de régal. Ai-je vraiment vu ce terrible
sourire ? Il secoua le chef de droite à gauche. Un cercle douloureux
compressait son crâne. Il faut que j’agisse, que je cesse de ruminer…


Il
se leva et empauma son épée, décidé. Mais sur le seuil de la chambre, il s’immobilisa,
indécis.


Le
couloir partait dans deux directions opposées et l’horizon se brisait à un
coude à angle droit. Des torches dispensaient une pauvre lumière dans la
galerie creusée à même la roche volcanique, le seul matériau dont les
Alafertiens pouvaient user sans compter.


Largo
prit à sénestre. Il remonta le couloir, tourna sans chercher à se dissimuler s’il
rencontrait quelqu’un. Les gens qu’il croisait avaient tous l’air affairés. Il
y avait beaucoup de soldats en armures, mais aussi des hommes et des femmes en
robes et tuniques de diverses couleurs avec, tout de même, une prédilection
pour les teintes sombres.


Au
détour d’un angle, Largo tomba sur une rangée de portes closes. La vison de la
mère mangeant son enfant s’imposa à son esprit torturé. Pourquoi n’as-tu
rien dit, Fulhen ? Pourquoi ne pas nous avoir préparés à ceci ? Il
s’approcha du battant et posa la main sur la poignée. Il lui fallait entrer
pour savoir, pour savoir enfin si tout le peuple Alafertien se nourrissait
ainsi par la faute des Royaumes Connus.


Il
ouvrit.


Les
trois femmes, couchées sur de vastes lits aux draps de soie blanche, étaient
énormes. Leurs membres étaient enrobés d’une couche de graisse. Mais en
sont-elles encore ? Les ventres s’élevaient, dômes fantastiques de
chairs soulevés par une grossesse anormale. Autour des femmes enceintes, trois
autres femmes s’affairaient, actives, à leur prodiguer des soins ou répondre au
moindre de leurs caprices.


Largo
s’avança et une des servantes l’aperçut.


— Que fais-tu ici ? chuchota-t-elle
en coulant un regard de crainte vers ses maîtresses enceintes. Ne sais-tu pas
que seul le Guerrier peut venir en ce lieu ?


Elle
l’observa tandis que Largo demeurait muet.


— Mais ! s’exclama-t-elle en
portant une main devant sa bouche. Tu n’es point un Alafertien !


Une
des femmes enceintes se redressa et tenta de voir Largo mais son ventre l’en
empêcha.


Le
maître d’armes recula rapidement jusque dans le couloir et bouscula un homme
qui s’y tenait immobile. L’inconnu retint Largo d’une poigne solide puis
referma doucement la porte de la chambre.


— Tu es Largoz, dit-il.


Le
Sogandorien hocha la tête bien que l’homme ne faisait qu’une simple
constatation.


— Le Guerrier nous a prévenues de
ta présence afin que nous ne te tuions point par
mégarde. Je suis Sardz, de la Hanse des Résonneurs. Puis-je t’être utile en
quelque chose ?


Largo
détailla Sard. Il portait une tunique grise pâle avec une flamme de quatre
couleurs sur l’épaule droite. Ses pieds étaient enserrés dans des sandalettes
de cuir rouge, l’homme avait un teint livide, comme tous ses compatriotes
rencontrés dans les couloirs du Premier Monde.


— Quel est ce lieu ? s’enquit Largo
en désignant la chambre de la main – il venait de décider de questionner l’Alafertien
pour en savoir un peu plus avant de prendre sa décision.


— C’est l’une des chambres du harem
du Guerrier, répondit Sard.


— Un harem ?


— Tu sembles ignorer nombre de
choses alors que le Guerrier te considère comme l’un des nôtres…


L’information
mit Largo mal à l’aise.


— Le Guerrier est un homme qui
possède les quatre énergies en lui. Tu sais de quoi je parle ? (Un regard
à Largo lui suffit.) Pour préserver son aura, il doit se régénérer chaque mois
par un nouvel apport d’énergies pures. D’où le harem.


Il
avait commencé à marcher dans le couloir, sous l’impulsion de Sard, mais Largo
s’immobilisa en serrant le bras de son guide.


— Tu veux dire que le Guerrier, lui
aussi, mange des… Qu’il est obligé d’absorber les fruits de son harem ?


L’euphémisme
soulagea le maître d’armes mais le malaise demeurait toujours, tapi au fond de
sa conscience.


— Bien sûr, s’étonna Sard. C’est le
seul moyen pour lui de préserver l’intégrité de son aura, comme pour tous les
Alafertiens. Les femmes du Guerrier mettent au monde quatre enfants dont deux
purs. Ainsi, il peut revitaliser son aura.


Sard
se tut un instant, laissant le temps à Largo d’assimiler toutes ces nouvelles.


— Lorsque nous naissons, nos
parents nous donnent une aura. Dans le meilleur des cas, nous possédons trois
énergies, mais certains n’en n’ont que deux. Selon notre aura, nous sommes
appelés à des fonctions différentes. Ainsi, moi qui ai une aura équilibrée à
trois énergies, je suis un Résonneur. Je suis capable de déterminer le
pourcentage d’énergie pour chaque nouveau-né et ainsi décide si on le garde ou
si les parents le mangent pour se régénérer.


Les
pensées de Largo tourbillonnaient sous son crâne en une danse macabre. Un
peuple d’anthropophages, ils sont devenus des cannibales au fil des siècles à
cause des Terribles Guerres Frontalières. Honte sur nous…
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Dlizona
ouvrit la bouche pour crier mais son souffle fut coupé par la brusque
percussion de son corps contre une seconde pierre carrée, au-dessous de celle
qui venait de disparaître. Ses jambes protégées ripèrent sur la surface lisse
et elle glissa dans l’abîme. Elle tendit les bras pour s’accrocher à l’arête
vive mais les doigts gantés refusèrent de prendre prise. En proie à une panique
terrible, Dlizona contracta les muscles de ses poignets et… des griffes
jaillirent des gantelets pour se planter avec force dans la pierre. Elle n’osa
pas bouger pendant de longues secondes de peur de tomber puis, enfin, surmontant
sa terreur, elle entreprit de se hisser sur la dalle flottante.


Haletante,
la jeune femme s’assit et calma sa respiration sifflante, ainsi que le
tremblement de ses membres. Elle releva le heaume en gueule de louargue et
regarda autour d’elle.


À
première vue, elle semblait coincée sur la dalle sans aucun moyen de s’en sortir,
la plate-forme l’attirait, à cinq mètres, mais jamais elle ne parviendrait à l’atteindre
sans élan. Elle soupira, la brume formait une masse compacte et Dlizona ne
voyait guère loin sous elle, tandis qu’un plafond blanchâtre lui brisait l’horizon
juste au-dessus de sa tête.


En
regardant plus attentivement, sur sa droite, elle perçut une autre dalle
flottant dans la brume fantomatique, malheureusement, elle était hors de portée…


Prudemment,
elle se leva et, dans son mouvement, la pierre instable s’enfonça sous elle. Dlizona
retint sa respiration mais son support ne fit pas mine de disparaître. Immobile,
elle attendait sans aucune raison précisa quand une brusque illumination
traversa son esprit.


Elle
sourit sous son heaume et se dit qu’elle n’avait pas d’autre solution. Il ne
restait plus qu’à savoir si cela allait marcher. Si elle échouait, personne n’en
saurait jamais rien, alors…


Dlizona
inspira longuement et sauta en l’air pour retomber sur la dalle de tout son
poids. La pierre s’enfonça derechef, plus loin que la première fois, puis
remonta fortement et la jeune femme utilisa la poussée pour se jeter dans le
vide en direction de la plate-forme. Elle l’atteignit et une contraction de ses
muscles plantèrent les griffes sur le rebord.


Elle
effectua un prompt rétablissement et s’autorisa un nouveau sourire. Puis elle
ôta sa lourde armure. Nue, elle attacha sa dague autour de la taille fine et
empauma la longue épée dans sa dextre. Elle ne pouvait emporter l’arc et les
flèches ; ils la gêneraient dans sa tentative pour franchir l’abîme.


Elle
s’écarta du bord, colla son dos humide de sueur contre la paroi du mur, disciplina
son souffle et ferma les yeux. Elle banda son esprit et les dalles de pierre s’y
inscrivirent comme un échiquier édenté. Mais elle ne pouvait pas savoir
lesquelles étaient sûres…


Elle
s’élança et se jeta dans le vide, les paupières toujours closes. Elle atterrit
sur la dalle salutaire qui s’enfonça dans la brume. Utilisant la poussée du
retour, Dlizona vola en direction d’une autre marche flottante, effectua une
pirouette pour augmenter sa force et posa les pieds sur la surface froide qui
se volatilisa aussitôt. Sans paniquer, elle replia les jambes contre sa
poitrine et, d’un coup de reins, se propulsa vers une autre dalle.


Dlizona,
sans s’arrêter un seul instant de peur de perdre sa force d’élan, se transporta
de dalle en dalle et se rapprocha lentement de la muraille lointaine. Elle se
faisait l’impression d’une grenouille dans une mare et un fin sourire se
dessina sur ses lèvres serrées par l’effort et la concentration. Dans son
esprit, les dalles dessinaient un diagramme mystérieux et fourbe.


À
mesure de sa progression, les marches capricieuses se firent moins nombreuses
et ralentirent considérablement l’avance de la jeune femme. Un bref éclair de
panique flagella son esprit quand elle se réceptionna sur l’ultime dalle alors
que la muraille se trouvait encore à une dizaine de mètres. Il n’y avait plus
de pierre mais son socle flottant et instable ne se désagrégea pas pour la
plonger dans l’abîme.


La
Guériarc s’immobilisa et retrouva une respiration calme et peu bruyante. Sous
ses pieds, elle sentait la pierre frémir comme animée d’une vie propre. La
muraille apparaissait dans les volutes de brume, inaccessible. Un tour d’horizon
ne lui apprit rien de plus. Elle se trouvait, flottante, au milieu d’une nappe
blanchâtre de fumée tiède. Elle ne voyait plus la plateforme où gisait, inutile,
l’armure pourpre du défunt chef de guerre.


Elle
fronça les sourcils. Il devait y avoir une solution pour gagner le sanctuaire
de l’Arcier. Elle sentait sa présence, une présence qui s’agitait à l’orée de
sa conscience mais qui refusait encore de se révéler à elle. Elle regarda un
peu plus les abords de la muraille sans découvrir quoi que ce fut d’utile.


Contrariée
bien plus que résignée, elle s’assit en tailleur, l’épée sur les cuisses. Peut-être
que la force de mon esprit me permettra de franchir les derniers mètres ? Elle
ferma les yeux, dessina son support dans l’envers de ses paupières et tenta de
le bouger. La pierre répondit imperceptiblement à son ordre. Dlizona insista et
elle se sentit glisser vers la muraille. Mais elle comprit qu’elle dilapiderait
ses forces avant de parvenir au but : une pression contraire s’exerçait
sur la dalle, contrecarrant ses efforts.


Mais,
brusquement, elle disparut de sa perception accrue et une dizaine de
silhouettes surgirent de la brume pour s’interposer, des armes brandies et
menaçantes. Elles évoluaient, elles aussi, sur des dalles de pierre et
convergeaient sans équivoque vers la Guériarc immobile.


Dlizona
ouvrit les yeux et se mit en garde, les genoux fléchis, les paupières œuvrant
une mince fente.


Le
premier assaillant chargea, le sabre au clair, dans un silence terrifiant, le
visage glabre et inexpressif. La lame brillante fila vers la gorge nue de la
jeune femme mais la lourde épée fit un rempart et des étincelles jaillirent de
l’entrechoquement. Dlizona tourna habilement le poignet et l’estoc déchira le
cœur du guerrier revêtu d’une simple tunique. L’homme chuta de sa dalle et
disparut dans les ténèbres de l’abîme, sans un cri.


Un
cri de rage et de défi s’amplifia dans la caverne, galvanisa Dlizona tandis que
deux nouveaux adversaires s’approchaient. Elle para rapidement et plongea la
pointe dans les deux poitrines dégardées.


Face
à la redoutable Guériarc, les hommes mystérieux hésitèrent quelque peu à
charger et la jeune femme en profita pour les observer rapidement.


Les
sept individus se ressemblaient comme des gouttes d’eau, tout comme les trois
occis : visage glabre et inexpressif, nez droit et crâne chauve, yeux
enfoncés dans des orbites sombres brûlants d’une lueur rougeâtre et malsaine. Elle
avait l’impression de se trouver en présence de dix frères jumeaux mais l’idée
lui parut tellement improbable qu’elle la rejeta avec violence. Non, il devait
y avoir une autre explication.


Pour
l’heure, ses adversaires dansaient sur leurs dalles, le sabre pointé vers la
Guériarc. Ils ne se regardaient pas et, apparemment, ne se consultaient pas
mais la tactique qu’ils déployèrent démentit cette dernière impression : les
pierres glissèrent et entamèrent un encerclement dangereux.


Et
ils se rapprochaient pour la mise à mort…


Dlizona
tenta à nouveau de faire évoluer sa dalle. En vain ! Elle pivota sur ses
talons et para l’attaque fourbe, se retourna et répondit à un autre sabre
agressif. Un troisième homme arrivait mais la dague, promptement lancée, apparut
dans la poitrine sans défense et il bascula sans un cri dans le précipice. Dlizona
sauta d’instinct sur la dalle vide. Aussitôt, la pierre obéit à ses impulsions
mentales. Une brusque tension de son esprit et la dague quitta le cadavre pour
venir se loger dans la main de la Guériarc.


Dlizona
se glissa derrière un adversaire et pourfendit le dos. Elle imprima une courte
glissade à son véhicule étrange, le fit monter à la verticale et étêta un
imprudent ennemi. Elle reprit une bonne assise et se stationna face aux quatre
hommes restant.


Ils
ne manifestaient aucune émotion, bien que leurs attaques se fissent moins
convaincantes. Et la Guériarc de mettre à profit les hésitations. Charge, feinte,
pointe et un adversaire succomba, la gorge ouverte. Défense, moulinet, taille
rapide et un corps sombra dans la brume. Un troisième homme les suivit sans
perdre de temps.


Dlizona
se retourna lentement pour affronter son dernier ennemi.


— Conduis-moi à ton maître ! aboya-t-elle.


L’homme
n’eut aucune réaction et se contenta de charger avec
une maladresse désarmante. La jeune jeune femme fut surprise d’une telle erreur
d’attaque, baissa à peine sa garde et la brûlure du sabre lui arracha un cri de
douleur. Incrédule, elle regarda le mince filet de sang qui sourdait de sa
poitrine mutilée, à la place même du sein absent. Une colère noire embrasa son
esprit. Elle fixa l’homme de son regard flamboyant de malignité soudaine et
pointa un doigt vers lui.


— Toi, tu vas mourir mille morts
pour cet affront ! rugit-elle.


Sans
prendre conscience de ce qu’elle faisait, elle se représenta l’homme dans son
esprit courroucé et imagina sa main enserrant la tête chauve et fragile.


Et
le crâne de son adversaire maladroit explosa sans bruit alors qu’il se trouvait
à cinq mètres ! Le corps se brisa et la peau se déchira sous les multiples
fractures provoquées par la jeune femme. Ensanglanté, l’homme bascula dans le
vide et disparut dans les ténèbres voilées du Quatrième Monde.
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Le
baron Tangrim était immobile à côté du chevalier Rchaet. Ensemble,
ils regardaient l’inquiétante brume qui montait de l’horizon. Elle avançait
rapidement, mue par un vent fantastique, et menaçait d’emprisonner Agdella dans
un carcan de volutes blanches.


Les
eaux du canal qui menait au parvis royal avaient retrouvé leur quiétude et leur
transparence longtemps après le combat entre les hommes du Guerrier et l’escouade
acculée des Quatre Impératrices. Sitôt l’affrontement achevé, les cadavres
flottants avaient été enlevés. Les soldats en armure avaient regagné leurs
quartiers, laissant simplement deux sentinelles aux pieds des majestueuses
marches de l’ancien palais.


Tangrim
et Rchaet, en poste dans une des tourelles surplombant le canal, voyaient les
deux gardes aller et venir avec ennui le long des marches. Parfois, ils les
entendaient murmurer quelques mots mais ne leur en tenaient pas rigueur : une
telle surveillance relevait de la corvée.


— J’ai déjà vu cette brume, dit
Rchaet sans se détourner.


Le
brouillard s’infiltrait dans les rues désertes et silencieuses, tel un fleuve
de laves blanchâtres, dévorant dans son épaisseur opaque les bâtiments et
autres constructions de la cité abandonnée par les Alafertiens.


Tangrim,
un colosse de muscles et d’os, ne manifesta aucune émotion. Il porta simplement
sa dextre gantée à sa taille pour empaumer sans bruit son sabre.


— Va prévenir le Guerrier qu’un
ennemi vient réclamer sa mort ! lança en ricanant le chevalier au baron.


La
pointe du sabre déchira le dossard de fer, éclata la cotte de mailles et
pourfendit le cœur de l’Alafertien. Rchaet, un filet de sang coulant de ses
lèvres entr’ouvertes de surprise et de douleur, s’effondra en travers du
garde-fou et Tangrim contrôla l’air pour que le cadavre ne tombe point dans le
canal.


Sur
le parvis les deux factionnaires ne s’aperçurent de rien, tant était leur
lassitude à monter la garde et l’ardeur du
soleil qui contribuait à leur abrutissement.


Tangrim
reporta son regard sur les eaux du canal où d’imperceptibles rides annonçaient
la présence d’intrus. Il concentra son aura et rétablit une surface plane et
uniforme. Si les deux factionnaires s’apercevaient de quoi que ce soit, ils
donneraient l’alerte et tout seraient compromis. Pour empêcher une telle
possibilité, le baron, tout en contrôlant l’eau, manipula l’air autour des
sentinelles pour qu’elles s’engourdissent un peu plus.


Une
silhouette imposante et nue se profila sous la surface, suivie d’une autre pas
moins impressionnante, un grand couteau entre les dents. Elles atteignirent le
bord du quai et prirent pied sur le parvis silencieux, le corps ruisselant d’eau.
Sans un bruit, elles s’approchèrent des factionnaires et les deux Alafertiens
ne manifestèrent aucune émotion quand l’acier froid trancha, sans équivoque, leur
gorge offerte.


Sur
le quai, les tueurs muets s’immobilisèrent, les sens aux aguets. Le corps tendu,
dégoulinant, ils attendaient. Leurs yeux étaient recouverts d’une fine
pellicule blanchâtre et ne semblaient rien voir. Pourtant rien n’échappait à
leur observation, que ce fut le lent écoulement du sang des deux victimes ou
encore l’infime raclement du fourreau de Tangrim sur la pierre de la tourelle.


Le
brouillard évoluait rapidement et, déjà, il commençait à envahir le parvis mais
n’alla pas plus loin que le rebord du quai, comme si une force mystérieuse l’en
empêchait. Et le baron Tangrim savait qu’il n’y était pour rien dans sa
progression.


Le
premier dragoonh de bronze émergea de la brume qui enserrait Agdella dans son
suaire volatile et blanc. Le monstre glissa sur les eaux du canal principal et
vint doucement buter contre le quai. Derrière suivaient ses frères, horde de
fauves légendaires lancée à l’assaut de la Forteresse Pourpre.


Debout
à la proue du langskip dépêché des fjords de son royaume de glace et de mer, Srégöi
brûlait d’une rage inextinguible. Il avait été trahi, victime d’un accès de
confiance ainsi que d’une terrible malveillance. Tnadaël, apprenant l’indécision
du Véannien à combattre à ses côtés contre l’ost du Guerrier, avait tué tous
les gardiens de la flotte et détruit ses navires. Heureusement, ses frères
barbares avaient répondu à son appel et, délaissant la cérémonie du Nouveau
Monde, avaient fait route vers Alaferte pour défaire le Guerrier, attendre de
pied ferme l’armée lamyorienne et venger l’honneur de la Véannie.


Le
chef barbare sauta sur le quai, une hache gigantesque dans les mains, et une
foule de guerriers le suivit en silence. Il attendit que tous ses hommes
fussent débarqués pour envoyer quelques éclaireurs à la suite de ses Bersekrs
qui venaient de disparaître dans le palais. Il jeta un coup d’œil vers la
garnison stationnée en surface et eut un sourire de contentement : la
fumée de l’incendie noircissait les cieux sans nuages.


Le
baron Tangrim choisit cet instant pour venir à la rencontre du Véannien. Il le
salua en laissant une distance de sécurité entre eux mais la Pierre de Vie n’en
brilla pas moins sous l’agression microbienne.


— Ecarte tes hommes, Véannien, conseilla
Tangrim.


D’un
geste, Srégöi transmit l’ordre.


La
brume se dissipait déjà, faisant apparaître la flotte véannienne dans toute sa
force. Une cinquantaine de langskips de combat et de knerrir de
transport obstruaient le canal principal de la cité alafertienne.


Soudain,
un bouillonnement naquit autour des coques de chênes monstrueuses et les
navires commencèrent à s’élever dans les airs, au-dessus de la surface. Le bois
ruisselait et craquait sous le phénomène mais Srégöi ne s’inquiéta guère :
ses bateaux étaient solides. Le langskip du chef fut soulevé sans à coups et
glissa à quelques centimètres du sol du parvis silencieux.


Des
Véanniens manifestèrent de la surprise et un peu de crainte mais attribuèrent
ce merveilleux prodige à Odinn. Srégöi,
lui, savait que les Impératrices venaient de prendre en main les mouvements des
lourds navires pour les guider dans le Puits Central et les manœuvrer
efficacement lors de l’inévitable combat contre les barges cristallisées du
Guerrier.


Lorsque
toute la flotte fut au-dessus du sol et des eaux du canal, le Véannien ordonna
à ses hommes de remonter à bord et de se préparer à l’affrontement : le
baron Tangrim venait de lui annoncer une forte agitation dans le Premier Monde.


Le
Guerrier découvrait enfin l’attaque des Véanniens.
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La
dalle volait lentement vers la muraille mystérieuse. Les cheveux flottant
légèrement, la Guériarc observait son approche et tentait de découvrir son
prochain ennemi. Derrière elle, la cape dansait dans le souffle de la vitesse
douce ; parfois, un rayon de lumière surgissait de nulle part et venait
caresser le pourpre de l’armure, faisait briller les protections de fer. Au
creux du coude, la gueule de louargue semblait prête à mordre quiconque
mettrait sa chair à proximité de ses crocs luisants.


Dlizona
ordonna l’immobilisation de son véhicule et il s’arrêta à deux mètres de la
muraille.


La
pierre noire était riche en escarpements. Des sentiers, à fleur d’abîme, couraient
vers le sommet invisible et invitaient la jeune femme à les emprunter. Des
roches surplombaient le vide, des cavités regardaient les ténèbres brumeuses, yeux
sombres et mauvais au plus profond d’un crépuscule étemel.


Lentement,
la Guériarc imprima un mouvement mental et la dalle s’éleva le long de la paroi
escarpée. La muraille défilait sous son regard et Dlizona se demanda bien si
elle possédait vraiment un sommet.


Elle
fut presque surprise quand elle l’aperçut enfin, loin au-dessus d’elle. Elle
enfila le heaume bestial, saisit son épée et s’apprêta à affronter le plus
mortel et inconcevable des dangers.


Au
sommet, une longue plaine d’hornblende noir où nul relief d’importance ne
venait briser le regard.


Dlizona
s’engagea sur la plaine, la survolant à une hauteur de deux mètres, les yeux
fouillant tout autour en quête de l’ennemi inévitable. Elle s’était fait une
raison et savait, maintenant, que la conquête de l’Arcier ne surviendrait qu’après
une longue suite de batailles et d’énigmes fourbes. Mais, elle savait aussi qu’elle
triompherait de toutes ces épreuves, elle en avait l’intime conviction !


Il
lui vint soudain à l’esprit qu’elle ne se trouvait plus sous la cité d’Agdella,
la tour enfouie, mais dans un lieu inconnu, en quelque endroit pas moins
inconnu. Jamais les sous-sols volcaniques de la ville souterraine n’auraient pu
contenir tant d’espace sans s’effondrer sous le poids de la gigantesque demeure
des Quatre Mondes. Non, Dlizona avait été transportée par magie dans une
contrée secrète et mystérieuse.


Une
éminence plus affirmée se profila à son horizon. Elle réduisit sa vitesse et se
mit en garde, alertée par un méchant pressentiment. Mais elle découvrit que ce
n’était qu’une simple butte de cristaux violets, bleus, jaunes et verts. Elle
en distingua une autre un peu plus loin. Une troisième se trouvait sur son
chemin direct.


Des sépultures ou des autels… ?


Elle
fronça les sourcils, inquiète de ce manque d’harmonie dans la plaine. Elle
tourna la tête et frissonna sans raison particulière.


Quand
elle découvrit le pourquoi d’un tel frisson, elle eut l’ardent désir de n’être
jamais venue !
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Les
navires véanniens franchirent, un à un, la gigantesque porte de l’ancien palais
impérial d’Agdella, glissant à la queue leu leu à deux bons mitres
de la surface.


À
la proue de son langskip et en compagnie du baron Tangrim, Srégöi se sentait un
peu mal à l’aise mais il savait que c’était la seule solution. Derrière lui, ses
barbares se tenaient dans un silence lourd et essayaient de s’habituer à l’étrange
absence de houle avant d’entrer dans le combat ; après il serait bien trop
tard pour se familiariser avec cette fantastique navigation.


Ils
volèrent dans un long et haut hall de marbre veiné de longues stries verte et
or. Sur leur passage, ils avaient des aperçus de l’antique culture de l’Empire
Noir, un art qui avait explosé sous de multiples formes avant que les
Alafertiens ne fussent condamnés à l’enfouissement. Des colonnes torsadées et
courbées soutenaient le plafond de verre et de cristaux qui laissait filtrer
une pénombre crépusculaire. Sur les dalles rondes du sol, des fresques s’enroulaient
et s’enchevêtraient à l’infini ; le centre évoquait un épisode bien précis
de leur histoire mais les représentations, sur les pourtours, s’emmêlaient avec
d’autres pour donner une impression de continuité dans les représentations. Srégöi
se demandait bien comment les Alafertiens pouvaient lire de tels tableaux qui
ne ressortaient que haut dans les airs.


Le
langskip de tête parvint à l’extrémité du hall et surplomba une immense
ouverture qui s’enfonçait loin dans les fondations du palais.


— L’accès au Puits Central, informa
Tangrim (il pencha légèrement la tête sur le côté puis poursuivit.) Préviens
tes guerriers ! Une forte flotte de barges cristallisées nous attend à la
sortie…


Srégöi
se retourna et transmit l’information à Rayenk, son second. Ce dernier alerta l’homme
de poupe qui entreprit de passer le message en cognant son marteau de guerre
contre l’acier d’une hache. L’avertissement sonore passa ainsi de knörr
en knörr et les hommes se préparèrent au combat : l’attente
commençait à leur peser et des sourires carnassiers tranchèrent les barbes fournies
à l’audition de la communication.


Le
langskip de Srégöi amorça sa descente, escorté de deux knerrir rapides, à
tribord et à bâbord. Le chef leva la tête et découvrit les coques de sa flotte
au-dessus son crâne. L’impression ne lui fut guère agréable.


Enfin,
le navire atteignit le Puits Central et Srégöi vit, pour la première fois, la
fantastique construction souterraine des Alafertiens : la Forteresse
Pourpre, superbe tour enchâssée de milliers de statues cristallisées. Une aube
rougeâtre baignait son horizon et la demeure des Quatre Mondes le fascina mais
l’apparition de la flotte du Guerrier l’arracha à sa contemplation béate :
déjà, des traits enflammés filaient vers le langskip du chef Véannien.


L’affrontement
commença…
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Les
trois monticules de cristaux multicolores frémirent imperceptiblement et la
surface luit d’un éclat vitreux inquiétant.


Dlizona
empauma son épée plus fermement ; elle savait, de façon inexplicable, que
quoi qu’il arrive, elle n’aurait jamais le temps de fuir !


La
terre trembla et un long grondement de tonnerre roula sous les cieux
crépusculaires. Les roches s’agitèrent de soubresauts, soulevèrent une fine
poussière autour d’elles, puis semblèrent s’extraire du sol en une masse
insoupçonnée.


Dlizona
rengaina son épée pour la troquer contre son arc. Elle lança un ordre à la
dalle et s’éleva de quelques mètres dans le ciel, tout en restant à distance
identique des trois choses.


La
poussière s’épaissit rapidement et se transforma en un dense nuage de scories
qui masquait l’évolution des cristaux. Parfois, la jeune femme saisissait l’éclat
bref d’un reflet coloré, tel une lame de rubis ou de saphir accrochée par un
rayon de soleil.


La
Guériarc s’agenouilla sur la dalle, encocha une flèche et se laissa guider par
les forces de son esprit en suivant les courants du sol. Ils étaient bien plus
faibles en cet endroit mais devaient pouvoir être utilisés sans trop de
difficulté. Un frisson désagréable traversa derechef l’échine de la jeune femme
et la panique s’infiltra en elle.


Le
nuage de poussière finissait d’être soufflé par un vent vif et terrestre. Et
les trois dragoonhs des légendes véanniennes apparurent dans toute leur
monstruosité. Des bêtes gigantesques au long cou élancé comme une hallebarde ;
leurs gueules affichaient des crocs d’une longueur de dague et bavaient
abondamment. Le corps, trapu mais compacté par des plaques de fer entre les
nids de cristaux multicolores, reposait sur deux pattes pourvues de griffes
mortelles. Trois yeux rouges observaient, avec une malignité naturelle, la
silhouette tendre de la Guériarc…


Dlizona
soupira de désespoir. C’était une chose de combattre une dizaine de guerriers
humains mais ces monstres étaient réputés invincibles ! Jamais, elle n’avait
ouï victoire d’un homme sur les dragoonhs légendaires. Mais elle n’avait pas
alternative : elle devait les détruire pour conquérir l’Arcier et achever
sa Queste, ou bien mourir.


Un
dragoonh lança sa tête vers sa proie en ouvrant une large gueule. La dalle se
déplaça hors de portée mais une flamme gigantesque enflamma l’air autour de la
Guériarc.


Dlizona
tira et s’imposa le schéma de la flèche. Elle la fit prendre un courant
ascendant pour frapper le cou mais le trait ricocha sur une parcelle de
cristaux et une explosion de couleurs aveugla la jeune femme. Elle envoya une
seconde flèche en visant, cette fois-ci et malgré les larmes de douleurs, les
yeux tandis qu’un second dragoonh faisait claquer ses crocs à un mètre d’elle.


La
pointe fila droit.


Le
dragoonh cracha une gerbe de feu et le projectile se consuma. L’haleine
brûlante roussit le visage de Dlizona.


Elle
imprima une longue descente à la dalle et se retrouva sous la gorge du monstre.
Elle leva son arc et tira. Le trait se ficha dans le cuir, transperça la peau
et se planta, vibrante, dans le palais.


Le
hurlement de douleur fut assourdissant. Le dragoonh agita la tête dans tous les
sens en essayant d’ouvrir la gueule mais un second trait vint frapper, puis un
troisième et un quatrième.


Dlizona
poussa un cri de victoire et se retournait vers un nouvel adversaire quand une
tête percuta la dalle. La jeune femme fut propulsée dans les airs. Elle retomba
lourdement à terre, partiellement protégée par l’armure pourpre, sentit ses
membres s’endolorir sous le choc et entendit un sourd craquement. Une suée
mauvaise et glaciale recouvrit son corps couché : elle n’osait bouger de
peur d’éveiller la douleur mais un dragoonh plongeait vers elle. En serrant les
dents, elle roula sur le côté et fut surprise de ne ressentir aucune souffrance.
Elle tourna les yeux, étonnée, et comprit.


Son
arc gisait à deux mètres, brisé.


Elle
allait devoir tuer les deux dragoonhs avec son épée !


Dlizona
chercha sa dalle du regard et constata un des monstres en train de finir de
broyer la pierre entre ses crocs puissants. Le dragoonh blessé, lui, tentait
toujours d’enlever les flèches lui clouant la gueule mais ses efforts et la
perte d’un sang verdâtre l’affaiblissaient. Ses pattes tremblaient sous la
masse de son corps fantastique.


D’un
bond, la jeune femme évita une tête menaçante et assena un coup de taille. La
lame ne fit que ricocher sur le museau effilé en émettant une brève protestation.
Dlizona courut se mettre hors de portée pour reprendre son souffle. Elle essaya
de reproduire le schéma du monstre dans son esprit sans y parvenir. Une langue
de feu s’abattit derrière ses jambes et elle sentit la douloureuse chaleur
malgré l’armure pourpre.


Prise
d’une inspiration subite, elle attira l’un des dragoonhs vers elle en agitant
les bras. La tête se dirigea rapidement en ouvrant la gueule ; Dlizona se
déplaça devant l’autre monstre et s’immobilisa, la poitrine haletante. Le
dragoonh expectora une longue gerbe de flammes mais la Guériarc s’était jetée
au sol et ce fut le second adversaire qui reçut l’attaque de plein fouet. Le
feu entoura la tête et un long hurlement de douleur fit trembler l’air chaud et
la terre. Il recula précipitamment.


Dlizona
poussa un cri de joie après un rapide coup d’œil. Sa manœuvre avait porté ses
fruits : la tête du dragoonh accusait de nombreuses brûlures et la peau s’écaillait,
calcinée. Les yeux avaient doublé de volume dans la face étroite et horrible.


Gonflée
par ce succès, elle réitéra cette ruse plusieurs fois avant de s’apercevoir que
les monstres s’épuisaient à pourchasser cette proie insaisissable. Ils
affichaient tous deux une tête et un cou brûlés et une sueur mauvaise faisait
scintiller les cristaux entre les plaques de leur carapace métallique.


Mais,
dans sa fureur, un dragoonh projeta sa tête avec trop de hâte et percuta la
jeune femme qui fut propulsée en ressentant l’impression que tous ses os
explosaient dans ses membres. Elle tomba sur le sol, cria de douleur et de peur
tandis que les deux monstres revenaient à l’assaut et ouvraient leur gueule
pour l’achever et la dévorer.


Dlizona
roula sur le côté en un geste désespéré.


Les
deux têtes se rencontrèrent au-dessus de la sienne et elle entendit un terrible
craquement. Un dragoonh flageola sur ses puissantes pattes, fit quelques pas
puis s’effondra pesamment en soulevant un nuage de poussière, le crâne fendu
par le choc. Il émit un dernier grognement de douleur un peu triste et ses yeux
rouges s’éteignirent.


Meurtrie,
Dlizona se releva, récupéra son épée qui lui avait échappé lors de sa chute et
se campa, résolue, pour combattre le dernier monstre vaillant. Dans son esprit
primitif, il ne parvenait pas à comprendre comment une proie aussi ridicule arrivait
à lui résister et, surtout, à le blesser.


Dlizona
reculait à petits pas quand un grognement s’éleva derrière elle. Elle fit
volte-face, l’épée brandit : le dragoonh à la gueule clouée par les
flèches vacillait sur ses pattes et tentait toujours de briser son carcan de
bois et d’acier. Ses efforts furent vains et, après de pitoyables essais, il s’écroula
à son tour, l’immense corps agité de soubresauts. Il posa la tête sur le sol, souffla
avec force puis ferma ses yeux globuleux tandis qu’un flot de sang vert s’écoulait
de sa gueule.


Son
dernier adversaire semblait l’observer avant de choisir la tactique pour en
finir le plus rapidement mais le doute était en lui et il hésitait toujours à
se lancer à l’assaut, craignant une ruse fatale de sa chétive proie.


Profitant
de ce répit dans la formidable bataille, la Guériarc tenta d’introduire le
fantastique schéma du monstre dans son esprit afin de le pulvériser comme elle
l’avait fait avec l’homme. Mais elle ignorait les manœuvres à effectuer et ne
parvenait pas à assimiler le gigantesque animal. Elle opta alors pour une
partie. La patte gauche se dessina et Dlizona entreprit d’imaginer un feu
terrible consumant le membre.


Le
dragoonh poussa un hurlement, leva la patte et pencha la tête pour trouver le
feu qui le dévorait. Il connaissait le pouvoir des flammes et leurs douleurs
mais il ne comprenait pas comment il pouvait ressentir une telle souffrance
alors qu’il n’y avait aucun brasier sous ses griffes acérées. Il s’écarta et la
douleur le suivit. Sa peau métallique prit une teinte rougeâtre puis blanchâtre
tandis que les amas de cristaux explosaient en silence dans de minuscules
arcs-en-ciel. La carapace se mit à perler et à couler en de minces filets de
liquide brûlants. Il hurla derechef, son primitif cerveau en proie à une
terreur inconnue et irrationnelle.


Dlizona
changea de cible et gravit la seconde patte. Elle fit monter la douleur par
palier successif puis décida d’en finir. Le trépas du second dragoonh l’avait
marquée malgré elle : ces monstres avaient leur propre humanité. Elle
inscrivit le crâne de la bête dans son esprit et serra.


L’animal
agita le cou et la tête, les yeux exorbités par la souffrance incroyable, il
sentait ses crocs exploser dans sa gueule, lacérant ses joues et sa langue. Les
os, à leur tour, se brisèrent, crevèrent la peau et mirent le cerveau en
charpie.


Le
dragoonh poussa un étrange soupir et s’effondra aux côtés de ses semblables
inertes.


Les
jambes de Dlizona se dérobèrent et elle tomba à genoux, la respiration courte, le
corps moulu.
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— Mais que fait le Guerrier des
enfants qu’ils ne… consomment pas ? dit Largo. Que deviennent-ils ?


Sard
haussa les épaules, comme pour signifier le peu d’importance de ce problème
mais il répondit quand même au maître d’armes.


— Par mesure de sécurité, les trios
de femmes sont triplés pour chaque mois. Si l’une des portées à un « accident »,
le Guerrier peut se rabattre sur le second ou le troisième en cas de véritable
malchance.


— Mais cela fait trente-six enfants
par mois ! s’exclama Largo sidéré.


— Exact, mais le Guerrier n’en
mange que quatre : un seul de chaque énergie. Les deux bastards sont
réservés à la mère et au père afin qu’ils reconstituent leur patrimoine
énergétique. Les autres, quatorze en tout, le Guerrier s’en débarrasse on ne
sait comment. Sans doute les jette-t-il dans le Puits Central où ils sont
consumés par la mer de lave.


— Quel horreur…, ne put s’empêcher
de murmurer Largo.


Sard
eut un petit sourire.


— Nous ne voyons pas les choses
ainsi. Certes, au tout début du renouveau, la consommation de nos enfants nous
choquait mais nous croyons qu’ainsi leurs âmes sont absorbées par les nôtres et
elles continuent de vivre en nous, même s’il n’y a aucune prise de conscience. En
fait, le Guerrier a instauré une anthropophagie plus « humaine » dans
le Premier Monde : au fil des siècles, il a réduit le cycle de gestation
de ses femmes à quatre mois. De cette manière, les enfants qui naissent ne
possèdent aucune conscience, contrairement à l’alimentation énergétique pratiquée
dans le Deuxième Monde…


— Attends ! le coupa Largo. Tu
veux dire que le Guerrier est âgé de plusieurs siècles ?


Un
étonnement se dessina sur la face blême de Sard.


— Tu ne le sais pas ? s’exclama
le Résonneur. Mais le Guerrier est immortel ! Il n’y en a eu qu’un depuis
la fondation de la Forteresse Pourpre et il n’y en aura qu’un jusqu’à la fin
des temps !


Soudain,
Sard s’écarta de Largo et ferma les yeux en penchant la tête sur son épaule.


— Qu’est-ce qui se passe ? souffla
Largo, conscient du malaise subit de son guide.


La
Pierre de Vie, sur la poitrine du Résonneur brilla plus vivement, émettant un
léger rayonnement bleuâtre.


— Le Premier Monde est attaqué, annonça
Sard en rouvrant les yeux. Une bataille aérienne se déroule dans le Puits
Central. Retourne à ta chambre, je dois regagner mon poste de combat.


Et
sans donner de plus amples explications sur les agresseurs, Sard tourna les
talons et disparut à l’angle du couloir.


Indécis,
Largo resta de longues secondes immobile, en plein milieu de galerie. Qui
peuvent-ils être ? L’Ost lamyorien ? Cela voudrait dire que les
forces du Guerrier ont été anéanties aux Hallebardes… Le maître d’armes
posa la main sur son sabre et se dirigea vers sa chambre. Il était persuadé que
le Guerrier viendrait le chercher là pour prendre part au combat.


Dans
le camp du Premier Monde ou dans celui des Royaumes Connus, Largo ne le savait
pas encore lui-même…
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Après
un dernier regard pour les trois dragoonhs morts, Dlizona reprit sa marche vers
l’inconnu, en se demandant quand elle parviendrait à son but mystérieux.


La
plaine de roches et d’hornblende n’avait pas changé, toujours aussi monotone, désespérante,
malgré les motifs des cristaux. Parfois, un sourd grondement glissait jusqu’à
elle mais étouffé, presque indistinct. Elle ne vit pas un seul monticule
ponctuer sa route de sombres présages.


Elle
ne savait plus depuis combien de temps elle avait pénétré dans le Quatrième
Monde. Elle supposait qu’une bonne journée s’était écoulée entre ses nombreux
combats et les divers évanouissements. Pourtant, la faim n’assaillait pas son
organisme, comme s’il était conscient de l’importance de la mission de la jeune
femme et ne voulait pas la distraire de ses préoccupations premières. Ainsi, son
estomac se taisait et ses forces semblaient intactes.


Elle
traversait le lit d’une ancienne rivière lorsque son regard enregistra une
imperceptible variation dans l’étemelle pénombre de son horizon : le
crépuscule évoluait. Elle allongea le pas, pressentant la fin de sa marche.


À
l’extrême limite de son champ de vision, droit devant, un pic se profila, tel
un doigt noir surgi brusquement. Une aiguille de pierre lancée vers les cieux
noirs, un point de repère salutaire dans cette immensité désertique et plane.


Elle
s’arrêta.


Les
sens aux aguets, elle observa la plaine, à l’affût de nouvelles menaces. Une
légère brise venait de se lever et une mèche de sa chevelure ondoya doucement
sous le vent soudain. À l’horizon, le crépuscule accentuait sa transformation :
un jour pâle cédait la place à l’aube ténébreuse.


Ne
constatant aucun danger immédiat, Dlizona poursuivit sa marche d’un pas
déterminé. Elle sentait sa Queste s’achever. Cette Queste qui l’avait menée du
Sogandor en traversant les Royaumes Connus de l’Ouest pour arriver dans le
mythique Empire Noir d’Alaferte. Une Queste inattendue. Oui, sa Queste s’achevait…
mais elle ne savait pas si elle devait prendre ce sentiment comme une promesse
de repos.


Au
fur et à mesure de sa progression, l’aiguille de pierre grandissait, jusqu’à
finir de n’occuper plus que son horizon. Elle était noire et brillait d’une
légère humidité verte ; elle s’élançait vers les cieux obscurs, son
éclairage ne profitant qu’aux proches alentours.


Soudain,
Dlizona songea à ses amis qui l’attendaient dans le Deuxième Monde et son cœur
se serra un peu. Leur avenir semblait reposer sur ses épaules. Seul l’Arcier
leur permettrait de faire taire les volcans et de tenir en respect l’ost du
Guerrier et celle du Lamyor. Elle ne pouvait, ne devait les décevoir ! La
jeune femme n’avait pas le droit à l’erreur. De plus, elle ne supporterait pas
les conséquences d’un échec cuisant. Elle était une Guériarc et le succès
couronnerait son entreprise !


Reprenant
son observation de l’aiguille, elle aperçut des faibles lumières sur les parois
escarpées et luisantes. Comme des torches balisant le pic pour guider les
questeurs dans la pénombre de ce jour nouveau. Les contours étaient auréolés d’une
luminosité douceâtre, générant une aura légère autour du monument solitaire.


Dlizona
s’arrêta à nouveau. Ne se jetait-elle pas dans la gueule du louargue ; dans
un piège terrible en allant d’un si bon pas ? Et si l’aiguille ne faisait
qu’office de gigantesque lumignon pour des papillons avides de chaleur et de
lumières ? Elle hésita et serra jusqu’à la douleur la garde de son épée. Ne
devrait-elle pas passer loin du pic et l’ignorer simplement ? Elle haussa
les épaules, rit en silence de son inquiétude soudaine.


— Allons, ma fille ! murmura-t-elle.
Que redoutes-tu ainsi ? Tu ne peux ni échouer ni reculer si près du but :
Jzyro en ferait des gorges chaudes !


Elle
rit derechef et se sentit douloureusement seule. Elle n’aurait jamais pensé que
l’affreux Véannien lui manquerait autant…


Dlizona
poursuivit sa route avec une détermination réconfortée malgré sa solitude.
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Ayant
pris congé des Impératrices, le Véannien Jzyro gagna le champ de bataille dans
une gondole pilotée par un homme du Deuxième Monde.


La
hache à la main, empoignée nerveusement, il dédia ses futures victimes à la
mémoire de Fulhen.


La
gondole montait vivement sous le contrôle parfait de l’aéropilote silencieux. Au-dessus
d’eux, les coques des langskips et des knerrir ordonnaient un ballet
savamment orchestré par l’Impératrice Air, tandis que Terre et Eau se
chargeaient de protéger Dlizona et Largo.


Plus
petites et frêles aux côtés des lourds navires Véanniens, les barges
cristallisées du Guerrier semblaient favorisées dans leurs déplacements : les
aéropilotes, enchâssés sous le plateau de cristaux depuis leur naissance, maîtrisaient
parfaitement les espaces restreints entre les langskips et menaient la dizaine
de soldats sans coup férir. Elles avaient une forme plate et large, comme un
rectangle de cristaux transparents et, sous la mince coque d’apparence fragile,
l’aéropilote était entièrement cristallisé ; son corps avait opéré une
symbiose avec la barge, ne faisait plus qu’un avec elle. Il naissait et
mourrait sans jamais s’en séparer.


Les
hurlements des Véanniens retentissaient dans l’atmosphère épaisse du Puits
Central. Pour la plupart attachés au mat par une longue corde, ils n’hésitaient
pas à se jeter dans le vide pour donner l’assaut à une barge imprudente. Et, lorsqu’un
barbare parvenait à atterrir sur l’une d’elles, sa hache ou son marteau de
guerre s’abattait sans pitié sur les soldats interdits par une telle apparition.


Cependant,
malgré leur infériorité numérique, les hommes du Guerrier se battaient avec
détermination contre l’envahisseur. Ils utilisaient leurs contrôles sur les
énergies élémentaires pour cribler de traits enflammés les coques des langskips
ou se jetaient, à leur tour, dans le vide pour trancher les cordes ombilicales
des Véanniens afin de faciliter leur chute dans la mer de lave.


L’affrontement
s’étendait sur plusieurs niveaux de vol. Parfois, un Barbare, balancé dans le
Puits Central par un adversaire ou poussé par le contrôle de l’air, retombait
sur le pont d’un autre navire et, le choc encaissé, replongeait dans la
bataille avec une ardeur renouvelée.


Des
langskips étaient pris d’assaut par des dizaines de barges et le combat
devenait sanglant et bruyant. Revêtus d’armures noires et rouges cristallisées,
les guerriers affrontaient les Véanniens sans peur et avec un courage qui en
faisait presque leurs égaux.


Mais
les pertes étaient lourdes : l’expérience des hommes de Srégöi était
déterminante dors que les Alafertiens n’avaient jamais réellement combattu d’aussi
terribles adversaires.


Conduit
par l’aéropilote, la gondole mena vivement le barbare au langskip de son chef. Jzyro
remercia rapidement l’homme qui dégageait déjà son véhicule volant pour
regagner la relative sécurité du Deuxième Monde.


Jzyro
traversa le pont, salué joyeusement par ses compagnons, et rejoignit son chef
qui expédiait des haches de jet sur les barges audacieuses qui volaient comme
des mouches autour du lourd langskip.


— Jzyro ! s’exclama Srégöi. Bienvenue
dans ce fabuleux combat !


Le
géant Véannien serra son lieutenant dans ses bras avec une force à briser l’échine
d’un ours blanc.


— Où sont Fulhen et les autres ?
s’enquit-il en prenant une hache de jet dans chaque main.


Le
regard de Jzyro s’assombrit.


— Fulhen est tombé…


Un
cri de rage franchit les lèvres épaisses de Srégöi. Il abaissa ses bras, oubliant
d’en lancer ses armes.


— Funeste nouvelle, murmura-t-il.


Une
flèche enflammée se planta entre les deux hommes. Jzyro l’arracha avant que le
feu ne prenne et la jeta par dessus bord.


— Nous le pleurerons quand nous
aurons achevé cette bataille ! reprit Srégöi. Pour l’heure, nous devons
défaire ce maudit Guerrier…


D’un
jet efficace, il expédia ses haches dans le Puits Central ; elles filèrent
en tournant et sifflant pour se figer dans une barge : le plateau de
cristaux se fendilla sous la formidable puissance du double lancement. Quatre
soldats tombèrent dans le vide tandis qu’un autre regardait, sans y croire, son
pied qu’une hache avait sectionné. La barge tangua fortement, propulsant les
autres Alafertiens dans les airs. Le fil tranchant d’une hache avait percé la
carapace de cristaux et avait achevé sa course dans le dos de l’enchâssé. L’embarcation
pencha alors que le sang se répandait dans les canaux sensitifs par lesquels l’aéropilote
maîtrisait tous ses mouvements. La barge, incontrôlable, tomba en vrille et
percuta une passerelle du Premier Monde. Elle explosa dans une gerbe de
cristaux chatoyants.


Un
hurlement de joie s’éleva dans les rangs véanniens et l’ardeur du combat monta
d’un nouveau cran.


— Et Largo ? demanda Srégöi en
saisissant une nouvelle paire de haches. Et sa disciple ? Comment s’appelle-t-elle
déjà ?


— Dlizona.


Une
poignée d’Alafertiens prirent pied sur le langskip, le sabre au clair, chargeant
le chef et son lieutenant.


Jzyro
se campa dans le dos de Srégöi pour le protéger et fit tournoyer sa lourde
cognée. Deux Barbares remontaient le pont pour venir lui prêter main forte mais
la hache de Jzyro extermina les audacieux adversaires avant qu’ils ne
parviennent à eux.


— Largo est dans le Premier Monde, reprit-il.
Enlevé par le Guerrier mais les Impératrices le protègent grâce à leurs
pouvoirs sur les éléments.


Il
évita une flèche enflammée qui se figea entre ses jambes. D’un coup de pied
rageur, il la brisa et éteignit les flammes menaçantes.


— Quand à Dlizona, elle se trouve
dans le Quatrième Monde pour prendre l’Arcier. Je n’ai aucune nouvelle depuis
mais je crois qu’une Impératrice se charge de lui donner un coup de main.


Un
cri de colère impuissante jaillit des poitrines des Véanniens, attirant l’attention
de Srégöi et Jzyro. Le regard du chef étincela d’une ire mauvaise.


Un
knörr de type « dragoonh » faisait l’objet d’un assaut forcené
et une vingtaine de barges évoluait autour de lui. Une pluie de feu jaillit des
plates embarcations et noya le navire. Les traits boutèrent l’incendie en
divers endroit. Un barbare bascula dans le Puits Central, l’empennage d’une
flèche vibrant dans sa poitrine.


Les
Alafertiens grimpèrent à bord du knôrr et entreprirent d’acculer les
Véanniens dans les cercles de flammes meurtrières.


Les
barbares combattirent jusqu’au dernier et l’ultime guerrier, affaibli par de
nombreuses blessures, n’hésita pas à ses jeter dans le brasier en enserrant, avec
ses puissant bras, trois Alafertiens sur sa large poitrine ensanglantée.


Le
navire pencha du nez, la proue ouvragée se dirigeant vers la mer de lave
lointaine. Les barges recueillirent les survivants de l’abordage et s’écartèrent
rapidement du bateau embrasé. Le knôrr commença à tomber dans le Puits
Central, abandonné par l’Impératrice Air, et sombra le long de la Forteresse
Pourpre.


Un
silence de mort accompagna le navire puis les Véanniens se replongèrent dans la
bataille avec une fureur redoublée.
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Les
pointes de ses solerets noirs dans le vide, le Guerrier regardait la bataille
aérienne. Sous son heaume à la fente unique, il admirait la détermination et le
courage des Véanniens qui se battaient, pour la première fois de leur existence,
sans sentir cette houle si familière clapoter le long de leur coque. Jamais
je n’aurais dû envoyer les Nordestes aux Hallebardes. Il fallait les garder ici
pour défendre la Forteresse Pourpre…


Un
trait de souffrance dû à la présence des quatre énergies traversa la conscience
du Guerrier ; il grimaça en portant ses mains gantées à sa tête.


Des
rayons verts, blancs, rouges et bleus évoluaient parmi les
embarcations engagées ; l’énergie utilisée par es Alafertiens se révélait
au Guerrier, telle la lumière d’une torche par une nuit sans lunes.


Le
Guerrier vit une barge choir dans le Puits Central en tournoyant, éjectant ses
passagers dans l’air surchauffé. La colère empourpra son esprit et ses veines
charrièrent une rage tenace et destructrice.


Il
concentra son énergie et choisit un knôrr véannien. Lentement, il
dirigea son flux agressif vers le navire. Les aéropilotes des barges, découvrant
l’attaque de leur chef, s’écartèrent précipitamment pour ne pas sombrer dans
les remous provoqués par son courroux. Le langskip fit un bond sur le côté, comme
si un géant venait de lui décocher un violent coup de pied ; une douzaine
de barbares passa par dessus bord et les cordes les retenant se consumèrent
dans un feu soudain. La coque craqua bruyamment, le bois éclata et le mât se
fendit sur toute sa hauteur. Le knôrr trembla puis s’inclina vers la mer
de lave, sombrant dans le Puits Central.


Le
Guerrier délaissa sa victime et en élit une autre. Il avait senti la présence
de l’Impératrice contrôlant le navire mais Air n’avait pu essuyer l’attaque
brutale : l’aura du Guerrier était trop concentrée, trop puissante pour qu’elle
puisse la parer sans abandonner la flotte Véannienne.


Plusieurs
navires sombrèrent ainsi dans la mer de lave, redonnant de l’audace et de la
volonté aux soldats qui fléchissaient face à la hargne des Véanniens. Ils
repartirent à l’assaut et abordèrent trois langskips affaiblis par les combats
précédents.


L’utilisation
de son aura quadruple avait annihilé sa douleur. Le Guerrier savait que seuls
les combats et les rêves de conquêtes pouvaient soulager son esprit torturé par
la formidable puissante des énergies qui s’affrontaient à l’intérieur de son
corps.


Un
nouveau langskip fut perdu quand une agitation, à l’orée de son champ de
conscience, détacha le Guerrier de ses attaques. Il leva la tête et observa
dans la direction des portes du Deuxième Monde.


— Qu’est-ce ? murmura-t-il, incertain.


Une
cinquantaine de gondoles descendait rapidement vers l’aire de bataille. Dans
chaque embarcation, il y avait un aéropilote et quatre hommes immobiles assis
sur le banc central.


Une
joie immense se déversa dans la poitrine du chef du Premier Monde et un sourire
satisfait étira ses lèvres.


— Braves Alafertiens ! s’exclama-t-il.
Ils s’unissent pour repousser l’envahisseur !


La
tournure de l’affrontement allait basculer encore plus vite qu’il l’avait
escompté.


Mais
ses sourcils se froncèrent…


Loin
d’attaquer les Véanniens, les nouveaux venus grimpaient sur les navires et
calmement, en quatuor, s’installaient, les jambes croisées, au pied du mât.


— Qu’est-ce que cela signifie ?


Une
légère inquiétude s’insinua dans son esprit. Ces hommes avaient une raison bien
précise pour passer ainsi à l’ennemi. Viennent-ils seconder Air ? Une
évidence s’imposa : J’ai affaibli l’Impératrice ! Un sourire
carnassier se dessina sous le heaume.


Le
Guerrier repéra le langskip de combat du chef Véannien et concentra toute sa
puissance sur lui. Il lança son flux énergétique pour briser la coque de bois
et jeter dans le vide les barbares.


Mais
rien ne se passa !


Son
attaque venait d’être parée par un champ d’énergies ! Elle avait été
absorbée sans dommage par le navire qui continuait de s’approcher de nouvelles
barges pour les détruire.


Le
Guerrier réitéra sa manœuvre mais en fut pour ses frais : son agression ne
faisait plus aucun effet sur les embarcations véanniennes. Inquiet, il sonda
les hommes assis autour du mât et comprit enfin.


— Es possèdent des auras quadruples !
souffla-t-il. Ainsi je ne m’étais point trompé dans la salle d’audience…


La
défaite lui apparut, certaine, inéluctable, s’il n’agissait pas rapidement. Il
ne lui restait qu’un moyen pour remporter cette bataille et imposer le respect
aux armées de Tnadaël.


L’Arcier.


 


 


–53–


 


Au
bout de dix minutes de cette marche intensive, elle s’immobilisa, les jambes
fléchies, l’épée en garde, le regard rétréci par la méfiance et la
concentration.


Elle
marchait, maîtresse d’elle-même, vers l’aiguille quand quelque
chose l’avait bousculé au plus profond d’elle, une tempête fantastique
avait secoué son esprit confiant. Un nouveau danger ? Une dernière épreuve ?
Ou bien tout simplement l’Arcier qui venait de se manifester à elle et lui
signifier sa toute puissance ? Et la présence inattendue était encore là, doigts
glacés fouillant son esprit comme l’étreinte de la mort.


Elle
tenta de repousser l’investigation et y parvint sans peine, mais cette victoire
ne lui présageait rien de bon. Elle scruta longuement les alentours pour
découvrir l’ennemi. Son regard glissa le long de la paroi abrupte jusqu’à la
base qu’elle voyait enfin.


Un
guerrier en armure pourpre l’attendait, l’épée au fourreau. Un homme grand et
complètement masqué par un heaume percé d’une simple fente horizontale.


— Te voilà enfin, Guerrier, murmura
Dlizona. Je ne t’attendais pas en ce lieu…


Elle
reprit sa route et ne cessa de fixer le Guerrier immobile comme une statue. Elle
contrôla rapidement les courants autour de l’armure pour obliger son adversaire
à se découvrir mais, apparemment, il se déjouait des manœuvres de Dlizona sans
peine : les ondes énergétiques s’écartaient devant lui pour se perdre dans
son dos.


En
approchant, Dlizona découvrit enfin l’Arcier.


L’arc
reposait dans les airs, à quelques centimètres de la surface d’un piédestal
cylindrique. Une aura blanche l’enveloppait sans pour autant en taire sa
silhouette. Mais d’où elle se trouvait, la jeune femme ne sentait aucune force
de l’arme. Je ne suis pas comme eux. Je ne peux que me servir matériellement
de l’Arcier ; je ne possède pas l’enseignement pour le « sentir »…


L’armure
demeurait immobile, sans paraître s’inquiéter de la présence de Dlizona qui
allait tenter de saisir l’Arcier au profit des Prêtres. Aucune pensée ne s’agitait
sous le heaume pourpre, aucun désir, aucune haine. L’armure était là depuis des
lustres, attendant on ne savait quoi. Sans doute son propriétaire aurait pu
dire ce qu’elle faisait ici, seule et immobile.


Mais
l’Arcier avait depuis longtemps bu l’essence même de ce qui avait été Oïcte le
Rouge et seule son armure demeurait, témoin immuable de son douloureux trépas.


Dlizona
devina tout cela en avançant, la mine méfiante. Rayt l’avait pourtant prévenue.
Elle était la seule en ce Quatrième Monde et rien ni personne ne pourrait à
présent l’empêcher de prendre l’Arcier et de le faire sien.


Avec
soin, la jeune femme observa l’armure pourpre sous toutes les jointures mais n’osa
pas la toucher. Elle respectait la relique du grand Guériarc et jamais elle n’aurait
pu la profaner par son contact.


Enfin
assurée de l’absence de danger, elle délaissa la protection et se dirigea vers
le piédestal au-dessus duquel flottait l’Arcier.


Elle
s’immobilisa au pied de Farme, le cœur battant.


Ma Queste s’achève. Je suis un Chevalier-Guériarc.


Elle
tendit une main impatiente et sourit de sa victoire.
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Largo
nettoyait son épée depuis une bonne demi heure pour essayer de penser à autre
chose qu’à ce qu’il venait de découvrir dans la Forteresse Pourpre quand le
Guerrier entra dans la chambre sans s’annoncer. Le maître d’armes nota l’inquiétude
qui apparaissait sur ses traits tendus.


— Alors, Maître d’armes ? dit
simplement le Guerrier.


Largo
haussa les épaules, incertain de sa réponse. Il avait beau y réfléchir, il ne voyait
guère de solution pour les Alafertiens. Certes, les Royaumes Connus étaient
responsables de cette horrible situation mais les véritables coupables étaient
devenus poussière depuis de nombreux siècles. Faire porter le poids de cette
faute à ses contemporains serait une grave injustice. Injustice qu’il ne
pouvait commettre…


— Je ne sais que dire, Guerrier, fit-il
enfin. Je ne crois pas que je puisse remédier à quoi que ce soit.


Le
Guerrier retint un geste d’énervement et la douleur de sa puissante aura
embrasa son esprit ; il canalisa son énergie sur le maître d’armes assis
sur le lit.


— Je comprends, dit-il. Mais tu
peux apporter une nouvelle existence aux habitants de la Forteresse Pourpre
alors que les Prêtres et les Impératrices les condamnent sans appel.


Il
enveloppa imperceptiblement Largo de sa quadruple aura, agissant sur ses
émotions même.


— Avec ton aide, je peux utiliser l’Arcier
pour repousser l’attaque de l’avant-garde de Tnadaël et tenir en respect les
Royaumes Connus jusqu’à ce qu’une solution soit obtenue pour le bien de tous.


Le
Guerrier accentua sa pression.


Les
épaules accablées d’incertitude, Largo sentait la douleur du Guerrier. Depuis
des siècles, cet homme tentait de sortir son peuple d’une impasse alors que les
Impératrices les maintenaient dans un carcan de rites cannibales et que les
Prêtres préconisaient la destruction totale. Oui, l’Arcier est peut-être la
solution à tous leurs maux, mais comment en être certain ?


— Avec l’Arcier, nous pouvons
revitaliser nos auras sans avoir recours à notre progéniture ! poursuivait
le Guerrier. Nos enfants pourront naître sans inquiétude et vivre leur vie d’homme
jusqu’à la mort.


Largo
revit la chambre dans le Deuxième Monde puis le harem du Guerrier. Quelle
horreur…, gémit-il intérieurement. Je dois les aider ou, au moins, prévenir
Dlizona que les Prêtres l’ont trompée ! Il se leva vivement, la main
serrée avec force autour de la garde de son épée.


— Dans le Puits Central, le peuple
de la Forteresse Pourpre est en train de subir une attaque meurtrière. Nous ne
sommes plus habitués aux guerres depuis des siècles. Comment pourrions-nous
réellement être une menace pour les Royaumes Connus ?


Le
Guerrier susurra presque cette dernière phrase tout en dirigeant son énergie
plus volontairement : il n’avait plus le temps. Largo devait céder à la
culpabilité que le Guerrier venait d’attiser ou bien mourir sous le flux refusé.


— Très bien ! s’exclama Largo.
Allons chercher l’Arcier !


Le
Guerrier sourit, mais dissimula son contentement en posant le heaume noir sur
sa tête.


 


 


–55–


 


— Ils rompent ! Ils rompent !


Le
cri de Jzyro monta dans le Puits Central et couvrit les crépitements des
flammes sur les divers navires attaqués par des traits de feu.


En
effet, les barges du Guerrier fuyaient en direction des ouvertures circulaires
pratiquées au-dessus des passerelles du Premier Monde.


Les
Véanniens hurlèrent de joie. Encore une bataille de gagnée ! Ce soir
serait une veille de chansons, de boissons et de défis ! Demain, on
pleurerait les morts qui faisaient ripaille auprès d’Odinn dans le Valeureux
Hall !


Srégöi
ordonna à ses hommes de s’occuper des blessés et d’éteindre les incendies avant
que de nouveaux knerrir ne sombrent dans la mer de lave. Puis il se
retourna vers son lieutenant.


— Qu’en dis-tu, Jzyro ?


— Le combat fut rude mais le
Guerrier abandonne un peu vite à mon goût.


Srégöi
hocha la tête.


— Tu crois qu’il serait assez
puissant pour retourner le Maître d’armes contre nous ? Qu’il pourrait l’obliger
à se servir de l’Arcier pour défaire les Royaumes Connus ?


Jzyro
essuya le fil ensanglanté de sa cognée.


— Je ne sais pas, avoua-t-il. Mais
je ne crois pas : les Impératrices m’ont dit qu’elles protégeaient Largo
de toute agression.


Lentement,
la proue du langskip pivotait vers la Forteresse Pourpre et entamait une poussée descendante
vers le niveau du Deuxième Monde, suivi par les knerrir rescapés de la
bataille.


— On ne va pas tarder à le savoir, reprit
Jzyro.
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— Ne fais pas ça !


Dlizona
sursauta et se retourna vivement, l’épée empaumée. Ce qu’elle découvrit la
laissa muette de stupéfaction : derrière elle arrivait le Guerrier et Largo !
Elle se reprit.


— Personne ne me donne d’ordre, Guerrier !
aboya Dlizona en s’interposant entre lui et l’Arcier.


Elle
sentit aussitôt l’attaque dont elle faisait l’objet mais elle para sans
difficulté le flux énergétique provenant du Guerrier. Ce dernier hocha la tête.


— Tu es forte, dit-il admiratif. Mais
ce n’était qu’un avertissement, rien de plus…


— Les Prêtres ne t’ont pas tout dit,
Dlizona, intervint alors Largo. Ils t’ont trompé !


La
jeune femme cracha de mépris.


— Tu pactises avec l’Ennemi, railla-t-elle
mais la découverte du maître d’armes dans le camp du Guerrier la fit souffrir.


— Laisse, Largoz, fit le Guerrier
en tournant la tête. Elle ne peut entendre raison : les Prêtres ont
conditionné son esprit pour qu’elle leur obéisse. (Il reposa son regard sur la
Guériarc.) Je suppose que tu ne voudras pas que le Maître d’armes prenne l’Arcier
à ta place ? Cela ne fait rien…


Dlizona
attendait, les jambes légèrement fléchies. Elle avait la conviction que le
Guerrier allait l’attaquer pour donner la possibilité à Largo de saisir l’arme
convoitée. Il ne pouvait pas brandir l’Arcier lui-même : cela signifierait
sa mort. Il a réussi à retourner Largo contre son peuple. Comment a-t-il pu
le faire ? Largo est intègre et juste… du moins je le croyais…


Elle
sonda autour d’elle et trouva ce qu’elle cherchait. Des courants bénéfiques
évoluaient dans les entours de l’aiguille. Sans manifester un changement d’attitude,
elle se concentra et éleva une muraille pour s’enfermer dans une bulle de
protection invisible, invulnérable. Enfin, elle l’espérait…


Le
Guerrier comprit sa manœuvre.


— N’interviens sous aucun prétexte,
Maître d’armes.


Et,
pour plus de sécurité, il enserra Largo dans un carcan d’immobilité.


Le
Guerrier se tourna vers Dlizona et lança toute sa puissance contre la jeune
femme mais le flux énergétique rebondit sur le mur de courants dressé par la
Guériarc. Son regard s’assombrit légèrement.


— Très bien ! dit-il calmement.
Tu l’auras cherché : apprête-toi à mourir !


Le
rire de Dlizona se fit l’écho de la menace. Elle arma son esprit pour repousser
la seconde attaque et faillit trépasser : elle avait sous-estimé son
adversaire.


Le
Guerrier n’avait pas cherché à l’atteindre par la force de son aura mais, tout
simplement, en tentant de la pourfendre de la longue épée qu’il venait d’empaumer !
Seul l’instinct de Dlizona lui permit de ne pas recevoir la pointe au défaut du
gorgerin : elle para machinalement et les deux lames hurlèrent, étincelèrent
puis se séparèrent dans un feulement terrible.


Dlizona
se recula d’un léger bond et le Guerrier ne fit pas mine d’avancer.


— Tu ne peux gagner ce combat, Guériarc !
dit-il. Je suis plus puissant que tu ne l’imagines et je peux…


— Assez palabré ! aboya la
jeune femme. J’en ai assez de tes échos trompeurs ! Il est temps pour nous
de combattre et je n’ai pas d’autre choix que te tuer !


La
première passe d’armes avait annihilé les doutes de Dlizona. Une langue de
flammes avait parcouru ses veines et déversé un enthousiasme belliqueux dans
ses membres avides de combat. Elle retrouvait son plaisir et sa fanfaronnade
pour sa plus grande joie. Pas un instant, elle ne songea que le Guerrier
pouvait effectivement lui être supérieur.


Puis
ses paupières se crispèrent et elle regarda autour d’elle avec une certaine
appréhension.


— Qu’est-ce ? murmura-t-elle.


L’air
tremblait et s’obscurcissait rapidement, les enveloppant tous deux dans des
ténèbres insondables mais Dlizona percevait toujours la présence du Guerrier et
pouvait ainsi le localiser. Elle se sentit sombrer dans l’inconscience, relâchant
sa bulle de protection. Sans importance : elle devinait les mouvements de
son adversaire et les exhalaisons de son aura quadruple.


Les
ténèbres se déchirèrent sur un paysage de sable rouge aux horizons bleutés. Des
collines les entouraient de toutes parts, mamelons ocres émergeant d’une terre
chaude. Un soleil vert dansait dans le ciel, aux ordres d’un chorégraphe
démentiel et anarchique, pervertissant sans cesse les ombres d’une teinte
jaunâtre.


Dlizona
para de taille le coup que portait le Guerrier et répondit par une feinte que
son adversaire déjoua sans peine. Ils s’observaient avec attention, tournaient
l’un autour de l’autre, s’éprouvaient bien plus qu’ils ne se
combattaient.


Le
Guerrier évitait les coups mais ne parvenait pas non plus à blesser la jeune
femme. Une fine pellicule de sueur recouvrait son corps enferré.


Le
paysage se fondit à nouveau dans le noir et ils se retrouvèrent sur le faîte d’une
immense montagne à la végétation luxuriante et humide Dlizona
portait botte sur botte et son adversaire s’en défaisait sans mal. Pour obtenir
un avantage sur son infatigable ennemi, Dlizona dégagea sa fine dague mais une
réplique de l’arme apparut dans la main du Guerrier.


Elle
rugit intérieurement de rage. Elle attaqua, feinta de l’épée, la retira
aussitôt, porta sa dague vers le plastron mais ne finit pas son geste. Elle
ramena l’épée, en fit tournoyer la pointe puis recula en avançant le bras. Tous
ses efforts ne servirent à rien : le Guerrier parait tous ses coups sans
sembler être inquiété un instant !


Le
sol de roches disparut et, après un bref moment d’obscurité, Dlizona se
retrouva sous un ciel gris, de l’eau jusqu’aux genoux. Des vaguelettes venaient
mourir autour de ses jambes fléchies. À perte de vue, ce n’était qu’une mer
calme.


Et,
sans prendre le temps d’observer ce nouveau décor, elle poursuivit son combat
contre le Guerrier. Plus les minutes passaient, plus elle doutait de l’issue de
l’affrontement.


Le
Guerrier faisait preuve d’une maîtrise égale à la sienne et parait chacune de
ses feintes. À croire qu’il Usait en elle comme dans un livre… Dlizona recula
et s’immobilisa, le souffle court.


Elle
comprit.


Le
Guerrier analysait les fonctionnement de son aura et les assimilait en même
temps ! N’ayant jamais combattu d’adversaires des Royaumes Connus, il ne
possédait aucune expérience de combat étranger et devait apprendre au fur et à
mesure du duel.


Forte
de cette constatation, Dlizona repartit à l’assaut de toute sa fougue. Elle ne
comptait plus les coups qu’elle donnait, se contentant de ne laisser aucune
occasion à son adversaire pour parer. Tout au fond d’elle, elle croyait que la
solution était là : elle devait se fatiguer et épuiser sa science pour
pouvoir atteindre le Guerrier. Une fois que les automatismes de la survie
prendraient le pas sur l’enseignement… De cette brusque illumination, elle
conclut que seule une feinte inconnue d’elle pourrait lui permettre de le
frapper impitoyablement.


L’armure pourpre de Dvison peut remporter le combat pour toi !
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Largo
vit les deux adversaires perdre leur ombre puis une lumière les enveloppa
doucement avant qu’ils ne s’évaporent.


Dlizona
et le Guerrier s’affrontaient sans témoin.


Le
maître d’armes tenta de bouger et, à sa grande surprise, y parvint sans peine :
le carcan du Guerrier s’était enfui en même temps que son créateur. Bonne
chance, Dlizona…


Libéré,
il s’avança vers le piédestal au-dessus duquel flottait l’Arcier. Celui-ci tournait
sur lui-même, lentement. Largo s’approcha puis s’arrêta à moins d’un mètre.


Il
pouvait toucher l’arme, la prendre et bouter les Royaumes Connus hors de la
Forteresse Pourpre. Ainsi, il pourrait libérer cette formidable culpabilité qui
pesait sur ses épaules.


Il
tendit la main.


C’est ma Queste !


Largo
ne finit pas son geste, figé par la voix qui venait de jaillir dans son esprit.


— C’est juste, Dlizona, c’est ta
Queste, murmura-t-il. Mais je suis un Chevalier et j’ai donné ma parole au Guerrier.
Si tu reviens de ce combat fantastique, tu auras à m’affronter pour la
possession de l’Arcier.


Il
dégagea son épée, s’accroupit et attendit le vainqueur du duel invisible.
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Dlizona
poursuivit ses attaques et, discrètement, défit les attaches du gantelet gauche.
Elle fit jaillir les griffes acérées. Elle jetait, dans l’eau, la protection
quand le paysage se modifia derechef. La mer disparut et un désert de cailloux
verts la remplaça. Un ciel, couleur d’acier, pesait au-dessus de leurs têtes. Dans
un sursaut rapide de sa conscience, la jeune femme avait récupéré le gantelet.


Un
vent violent soufflait dans son dos mais elle n’y prit pas garde, concentrée
sur son attaque.


Dlizona
rejeta le gantelet à terre et entreprit de la manipuler pour le diriger
lentement vers son adversaire.


Le
Guerrier fronça les sourcils quand il vit les griffes venir à lui, telle une
araignée métallique. Il tenta de répondre à cette nouvelle attaque mais en vain :
il ne parvenait pas à voir la combinaison schématique dans l’esprit de la jeune
femme. Ce qui l’attaquait était extérieur à la Guériarc, elle ne pouvait en
connaître l’essence. Il dirigea son énergie quadruple vers le gantelet et l’enveloppa
dans une gangue façonnée à l’aide de son Feu. La protection chauffée à blanc se
mit à fondre rapidement.


Dlizona
ragea de l’inutilité de sa ruse. Elle se rendit compte que le Guerrier pouvait
tout faire grâce à la parfaite maîtrise des quatre éléments. Pourtant, il
devait y avoir une solution…


Une
voix amicale et douce lui souffla la réponse à l’intérieur même de son esprit :


« Sers toi de l’armure… »


Elle
l’ignora pour contre-attaquer. Elle reconstruisit le gantelet en faisant appel
aux courants bénéfiques. Elle banda sa volonté et enserra le Guerrier et elle
dans une bulle protectrice pour qu’il ne puisse pas changer de paysage qui la
déstabilisait à chaque fois. Elle cessa le combat et recula pour mieux
contrôler la main métallique qui, se solidifiant et se consumant sans cesse, se
dirigeait inexorablement vers le Guerrier.


Les
griffes crissaient sur les pierres vertes et s’approchaient des jambes du
Guerrier cloué par le champ de force.


Dlizona
accentua sa pression sur le gantelet. Les griffes déchirèrent le soleret gauche
et se plantèrent dans la chair. Le Guerrier poussa un grognement de douleur. Il
secoua la jambe et propulsa l’araignée métallique à dix pas de lui.


Dlizona
jura et tenta de reprendre l’avantage mais le Guerrier avait retrouvé le
contrôle de lui-même : le gantelet explosa sous la formidable pression de
son aura.


Le
combat reprit comme auparavant.


La
jeune femme se contentait, à présent, de parer les coups furieux du Guerrier. Il
lui fallait trouver une autre solution.


Comme
auparavant une douce voix s’insinua en elle :


« Utilise l’armure d’Oïcte le Rouge ! »


Elle
avait mal saisi, la première fois. Ce n’était pas l’armure du chef de guerre
qui allait l’aider à vaincre le Guerrier mais celle, vide, de l’ancien Guériarc !


Dlizona
rompit le combat et s’enveloppa derechef dans une bulle protectrice pour mettre
ce nouveau plan à exécution.


Le
Guerrier essaya de franchir les courants bénéfiques sans y parvenir. La
puissance de son aura n’était pas assez forte pour y arriver. La Guériarc
est protégée par les Impératrices. Et, pour la première fois, le chef du
Premier Monde envisagea la défaite. Il pourrait tenter d’utiliser les courants
contraires qui évoluaient dans le Quatrième Monde mais il y en avait trop peu
dans les environs : l’Arcier devait les drainer pour s’en nourrir. Il
savait aussi que changer de décor ne résoudrait rien. Ce n’étaient que des
illusions, des paysages sans consistance, seuls les courants existaient et ils
étaient les mêmes partout. Il observa alors la Guériarc. Il ne comprenait pas
ce qu’elle cherchait à faire.


Dlizona
se concentra et inscrivit l’image de l’Arcier et du maître d’armes dans son
esprit. Et, au lieu de les appeler à elle, elle se laissa attirer par leur
présence. Le désert de cailloux s’effaça et elle se retrouva, en compagnie du
Guerrier, devant le piédestal.


Assis
à croupetons, Largo fut à peine surpris de ce retour. Il se contenta de se
lever et de s’écarter pour laisser les deux adversaires poursuivre leur joute. À
quelques mètres du trio, l’armure rouge d’Oïcte le Rouge, immobile depuis des
lustres.


— Tu n’aurais pas dû te mettre en
travers de ma Queste ! dit Dlizona, un fin sourire sur les lèvres. À présent,
prépare-toi à trépasser !


Troublé
par l’assurance de la Guériarc, le Guerrier se demandait encore ce qu’elle
allait faire quand il comprit : l’armure vide se mouvait lentement et exhibait
une longue épée. Il ricana en silence : la jeune femme ne savait-elle pas
qu’il pouvait tout contrôler dans la Forteresse Pourpre ? Que la
particularité de son aura lui donnait une puissance incroyable ?


L’armure
avançait vers lui en levant sa lame.


Le
Guerrier se tourna pour affronter ce nouvel adversaire. Il concentra son
énergie quadruple et lança un flux destructeur.


Mais
l’armure continua de progresser sans la moindre difficulté !


Une
peur subite envahit l’esprit du Guerrier, une peur inconnue, incontrôlable. Il
tenta d’adapter son aura à celle d’Oïcte mais ne trouva aucune de ces traces
qui, d’ordinaire, imprégnaient les affaires de tous les Alafertiens, même de
nombreuses années après leur mort.


L’armure
du Guériarc était nue, sans énergie !


Et
le Guerrier comprit : lorsque l’Arcier avait aspiré l’aura d’Oïcte, le
Guériarc devait être revêtu de sa protection. C’était, aujourd’hui, une chose
sans vie, un objet sans prise. Nul ne pouvait entrer en résonance avec elle…


Il
était vaincu.


Dlizona
manœuvra l’armure à l’aide des courants. Le schéma parfaitement reproduit dans
son esprit, elle la fit évoluer jusqu’au Guerrier qui dans un sursaut de peur
balaya l’air devant lui avec son épée. Les deux lames se rencontrèrent et
Dlizona n’eut pas la force de retenir Farme des mains de l’armure vide. L’épée
jaillit des gantelets et tomba à terre, inutile.


Le
Guerrier ne faisait plus un geste, cloué par la peur de mourir. Dlizona allait
le tuer sans aucune pitié pour la plus grande gloire de sa Queste.


L’armure
leva les mains et les doigts enserrèrent son cou, déchirant le gorgerin et s’enfonçant
doucement dans sa gorge. Le Guerrier sentit l’air lui manquer…


Dlizona
triomphait. Enfin, elle détruisait son adversaire. Elle accentuait la pression
sur les gantelets pour en finir quand la voix amicale se fraya un passage dans
sa conscience ivre de victoire et lui donna un ordre :


« Non ! Ne le tue pas ! »


La
jeune femme sursauta et la pression se relâcha légèrement ; le Guerrier en
profita pour aspirer une grande goulée d’air.


« Ne le tue pas ! » reprit la
voix. « Il est nécessaire au peuple de la Forteresse Pourpre. »


Dlizona
haussa les épaules. De toutes façons, si le Guerrier manifestait encore un
quelconque désir de l’occire, elle pourrait toujours le tuer de la même manière.
Elle ordonna à l’armure de reculer puis la délaissa. Elle fit disparaître la
bulle protectrice et s’adressa au Guerrier qui se massait le cou.


— L’Arcier est à moi ! déclara-t-elle.
Je t’ai vaincu.


Sois
Chevalier et ne n’empêche plus de passer !


Le
Guerrier hocha la tête.
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Dlizona
s’approchait du piédestal quand Largo s’interposa.


— J’ai donné ma parole au Guerrier,
fit-il. Nous devons nous battre.


Un
nuage de tristesse assombrit le regard de la jeune femme ; elle ne s’attendait
pas à cela. Mais elle savait l’importance du serment pour un Chevalier. Elle
soupira.


— Très bien, Largo. Puisqu’il doit
en être ainsi… mais c’est ma Queste. Je ne désire pas ta mort. Au premier sang !


Largo
acquiesça : sa disciple lui donnait l’opportunité
de ne pas la tuer ou bien de ne pas mourir de part son épée. Le maître d’armes
n’était guère assuré de vaincre.


Ils
se mirent en garde quand une voix les interrompit dans leur protocole :


— Ne vous battez pas ! Le sang
a déjà été suffisamment versé.


Ils
détournèrent la tête, surpris.


Les
Impératrices Air, Terre et Eau arrivaient, encadrant la petite Feu qui marchait
tête baissée. Derrière eux venaient Srégöi, Jzyro, Ankton et des hommes que
Dlizona et Largo ne connaissaient pas.


Le
groupe s’approcha et s’immobilisa à quelques mètres des nouveaux adversaires.


— Nous te délivrons de ta parole, Maître
d’armes, dit doucement Terre. Le Guerrier t’a trompé : il désire l’Arcier
pour conquérir et apaiser sa douleur.


— Quant à toi, Guériarcz, les
Prêtres t’ont induit en erreur. Ils ne veulent pas l’Arcier pour sauver la
Forteresse Pourpre, mais pour hâter sa destruction.


Dlizona
rengaina son épée en constatant qu’effectivement elle n’aurait plus à s’en
servir : le Guerrier était immobile, les épaules affaissées par la défaite,
et Largo semblait soulagé de la tournure de l’affaire. Elle reconnut alors qu’elle
aurait pu tuer le maître d’armes si celui-ci avait persisté à s’interposer. Elle
croisa les bras sur sa poitrine, après avoir remonté la visière de son heaume.


— J’aimerai bien connaître la
vérité ! dit-elle.


— Elle est bien simple, répondit
Air, bien que d’apparence complexe et brouillée. Les Prêtres croyaient tirer
les ficelles depuis le début alors qu’ils n’ont été que les pantins d’Alafertiens
désespérés, comme nous tous d’ailleurs.


Et
elle regarda le Guerrier en disant cela.


— Le Troisième Monde voulait
détruire la Forteresse Pourpre avec l’Arcier, poursuivit Eau. Selon toute
logique, cette arme aurait pu souffler les volcans, mais ils se sont évertués à
pervertir l’Arcier pour obtenir l’effet contraire.


— Après la mainmise les Prêtres sur
le peuple d’Alafertez et la scission de la Forteresse Pourpre en quatre mondes,
continua Terre, nous avons eu connaissance de l’apparition de l’Arcier, fruit
de l’inconscient des Alafertiens en quête d’une solution à l’anarchie. L’Arcier
recelait les quatre énergies de manière harmonieuse et pouvait être utilisé
pour le plus grand bien mais les Prêtres en ont décidé autrement.


— Ils commencèrent alors à immoler
des individus pour accélérer le processus éruptif avant que nous trouvions le
moyen de nous servir de l’Arcier, reprit Air. À la création des Quatre Mondes, l’harmonie
qui régnait en Alafertez fut perdue : la folie qui dévore le Guerrier ne
pouvait plus être maîtrisée par les Quatre Impératrices de l’époque et il
échappa à notre contrôle. Dans le même temps, nous découvrîmes que nos auras s’épuisaient
et qu’il nous fallait les rééquilibrer sans cesse. D’où l’établissement de l’anthropophagie.


Dlizona
et Largo écoutaient attentivement. Ils comprenaient, peu à peu, qu’ils n’avaient
été que des pions dans l’intrigue élaborée par les Prêtres.


— Les Prêtres, brisant l’harmonie, dit
Eau, obligèrent le Guerrier à se munir de son harem pour subvenir aux besoins
pressants de son aura quadruple. En échange d’un libre accès dans le Quatrième
Monde, ils récupèrent les enfants entièrement Feu pour les offrir à l’Arcier et
ainsi rompre l’équilibre au sein même de l’arc. C’est la raison pour laquelle, nous
avons cru que l’Arcier était retourné au néant d’où il avait surgi. Nos auras
Air, Terre et Eau ne rentraient plus en résonance avec lui. Quant au Guerrier, son
aura quadruple l’empêchait de discerner parfaitement ce qui se passait.


— Mais ! Et l’Impératrice Feu ?
intervint Dlizona en désignant l’adolescente muette.


Air
posa la main sur l’épaule de l’autiste.


— C’est là où interviennent ces
Alafertiens décidés, une organisation secrète que nous pouvons appeler, désormais,
la quatrième faction. Ces hommes ont réussi à retrouver d’anciens textes dans
les salles abandonnées de la Forteresse Pourpre. Les parchemins leur ont permis
de prendre conscience que l’harmonie régnait avant que les Prêtres ne
deviennent aussi puissants. À partir de ces découvertes importantes, ils fondèrent
un enseignement : celui des Bacheliers Pourpres.


Largo
s’exclama :


— Fulhen en était un !


— C’est exact, dit Ankton, et moi
aussi. Nous avons appris que le peuple d’Alafertez vivait en totale harmonie et
que les auras n’avaient pas besoin de se régénérer sans cesse. Mais les prêtres,
en brisant cette unité, réduisirent tout à néant et les Alafertiens perdirent
cet équilibre. Ce fut la naissance des Quatre Mondes. Mais notre faction, en
redécouvrant tout cela, reprit l’enseignement des Bacheliers Pourpres
permettant de réunir les quatre énergies dans une aura sans pour cela provoquer
de folie douloureuse comme chez le Guerrier. Mais cette aura est faible, elle
ne peut être utilisée pour attaquer.


— Ces hommes, continua Air en
jetant un regard explicite à Ankton, décidèrent que nous ne pouvions plus
revenir en arrière et qu’il était temps d’en finir avec les Impératrices et le
Guerrier.


— C’est exact, reprit Ankton sans
détourner les yeux de l’Impératrice. Lorsque les disciples sont enfin prêts, nous
organisons des morts factices et conduisons les prétendus trépassés aux
frontières d’Alafertez pour qu’ils se fondent dans les Royaumes Connus et
préparent la venue des nos prochains compagnons. Mais cela prenait trop de
temps. Nous avons alors mis en place le plan qui forcerait la Forteresse
Pourpre à s’ouvrir sur les Royaumes Connus.


— Es utilisèrent les Prêtres
assoiffés de destruction et l’ambition du Guerrier, poursuivit Eau. Il y a
quinze ans, ils se réunirent pour passer à l’action. Parmi les conjurés, il y
avait un Prêtre de Premier Niveau et l’Impératrice Feu. Le Prêtre devait faire
croire à ses frères que ce plan était à leur seul avantage. Ils provoquèrent
ainsi le trépas de Feu pour que le Guerrier soit encore plus libre d’agir. La
folie de ce dernier est telle que seules la guerre, la violence et l’idée de
conquête le soulagent. Avec la mort de Feu, nous ne pouvions plus le retenir et
il entreprit de préparer la future invasion des Royaumes, ce qui devait amener
des étrangers dans la Forteresse Pourpre. Les Prêtres savaient que les
Alafertiens ne pouvaient saisir l’Arcier, ils se souvenaient de la tentative d’Oïctez
le Rouge qui fut totalement absorbé par l’arc. Le Guerrier aussi le savait. Des
hommes furent envoyés dans les Royaumes Connus pour trouver quelqu’un et
Fulhenz, qui œuvrait en apparence pour chacun des Quatre Mondes, vous ramena
tous les deux.


Dlizona
et Largo se sentirent mal à l’aise : le diplomate les avait manipulés d’un
bout à l’autre.


— À sa mort programmée, poursuivit
Terre, Feu donna naissance à une fille pour ne pas trahir entièrement les
Impératrices, pour nous donner une chance de rétablir l’équilibre et de pouvoir
arrêter le Guerrier. Mais, alors que la gestation pour une Impératrice est de
dix-huit mois, la petite Feu vit le jour neuf mois après sa conception. Depuis,
elle ne communique pas. Son esprit inachevé ne peut contrôler le feu qui est en
elle et elle reste prostrée. Dans le même temps, l’Arcier sembla disparaître :
il ne résonnait plus avec nos auras.


Les
Impératrices se turent.


Tous
comprenaient enfin le rôle qu’ils avaient joué dans cette histoire, mais chacun
se demandait qu’elle pouvait bien en être l’issue.


Dlizona
toussota.


— Et ma Queste dans tout ça ?


Les
trois impératrices sourirent et Air tendit la main vers l’arc flottant
au-dessus du piédestal.


— Vas-y, Guériarcz, saisis l’Arcier
et sers-t-en judicieusement !


Dlizona
se retourna, s’approcha.


J’ai achevé ma Queste. Je suis Chevalier-Guériarc.


Elle
prit l’Arcier.
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L’aiguille
trembla et devint translucide puis disparut. Une nuit glacée s’abattit sur le
Quatrième Monde.


Soudain,
des pans de pierres luminescents, couverts de signes, jaillirent de la noirceur
des parois. L’obscurité reflua et une gigantesque salle s’offrit aux regards
étonnés. Il ne semblait pas y avoir d’ouverture. De hauts murs concaves se
rejoignaient au faîte d’une fantastique voûte Dlizona, l’Arcier
enfin à la main, regarda la salle sans comprendre. Elle avait pris l’arc et la
pièce était apparue, sans bruit annonciateur. Elle cligna des yeux et détailla
sa nouvelle arme. C’était un grand arc de bois noir, veiné d’acier ; une
corde mince et brillante remplaçait l’habituel boyau.


Soudain,
une brèche s’ouvrit dans chacune des quatre parois et un flot de soldats surgit
dans la salle silencieuse.


La
voix du Guerrier couvrit le tumulte de ses hommes.


— Tuez-les tous ! hurlait-il. Pas
de pitié.


Les
sabres jaillirent des fourreaux, des jurons fusèrent et les hommes s’affrontèrent
dans une mêlée indescriptible.


Les
trois Impératrices et la petite Feu n’avaient pas bougé. Ankton et ses
compagnons s’étaient jetés dans la bataille avec courage, venant prêter main
forte à Srégöi, Jzyro et Largo.


— Rien ni personne ne pourra m’empêcher
de conquérir les Royaumes Connus ! cria le Guerrier.


Il
avait enlevé son heaume, les traits déformés par sa folie démesurée. Il s’approchait
lentement des Impératrices et son épée vibrait dans sa main.


Dlizona
éleva l’Arcier et visa le cœur du Guerrier menaçant. Elle n’avait pas de
flèches mais, si elle avait bien compris, le trait serait de Feu ; le seul
moyen de détruire le Guerrier avant qu’il ne tue les Impératrices. La jeune
femme sentit un picotement monter le long de son corps. Une formidable énergie
se concentrait dans l’Arcier.


Elle
lâcha la corde.


Une
flèche de feu jaillit de l’arme et fila droit sur le Guerrier. Ce dernier
perçut l’attaque et se retourna vers Dlizona. De son aura quadruple, il
contrôla, à grande peine, le trait et le détourna vers la petite Feu. Je
serais le seul vainqueur ! rugissait-il en silence.


Les
trois Impératrices se regroupèrent derrière Feu.


Autour,
le combat faisait rage.


Le
Guerrier devinait sa victoire proche et inéluctable quand il décela les auras
des Impératrices autour de la flèche.


— Qu’est-ce ? cria-t-il.


Le
trait de Feu frappa la petite Impératrice et enveloppa le corps frêle d’une
aura blanche. L’adolescente hurla de douleur mais ne tomba pas, ni ne se
consuma.


Ankton
et ses hommes parvenaient difficilement à contenir les hommes du Guerrier, tandis
que les deux Véanniens et le Sogandorien les prenaient à revers. Les cadavres
et blessés jonchaient le sol noir.


L’aura
blanche de Feu s’atténua.


Dlizona
tenta de lancer un autre trait vers le Guerrier abasourdi mais l’Arcier
semblait s’être vidé de son énergie.


Feu
ouvrit les yeux. Son regard avait perdu sa fixité et brillait d’une
intelligence accrue. Sans un mot pour les trois autres Impératrices, elle se
dirigea lentement vers un coin de l’immense salle, celui où, sur le mur, des
flammes dansaient dans la pierre noire ; des flammes gravées et pourtant
animées.


À
leur tour, Air, Terre et Eau allèrent se placer devant leur symbole dessiné
dans la pierre ; des volutes blanchâtres, des roches, des vagues.


Dlizona
était entrée dans le combat, comprenant enfin que les Quatre Impératrices
allaient s’occuper elles-mêmes du Guerrier. Son épée se joignit à celles de ses
compagnons et ils prirent, ensemble, un net avantage sur les assaillants.


Les
Quatre Impératrices fermèrent les yeux. Elles communièrent, mélangeant leurs
auras sans provoquer de heurts. Une fois la symbiose établie, elles se
souvinrent de ce lieu, que les premières Impératrices nommaient Saal d’Amble, et
surent ce qu’elles devaient faire. Ensemble, elles rouvrirent les yeux et
appelèrent le Guerrier à venir prendre place sur le perron pour retrouver l’harmonie.


Le
Guerrier hésita. S’il s’exécutait, jamais il ne serait le même. Mais il se
rendait compte, déjà, que les choses ne seraient plus comme avant. Avec cet
avènement de l’harmonie nouvelle, sa folie et sa douleur s’étaient calmées pour
la première fois depuis des siècles ; un baume réconfortant venait d’être
oint sur son esprit en proie à la douleur : il ne souffrait plus.


Il
hocha la tête puis sourit aux Quatre Impératrices immobiles, les bras le long
du corps, dans l’attente d’une harmonie totale et libre.


Alors
le Guerrier vint prendre la place qui lui était due depuis la naissance de la
Forteresse Pourpre.
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— Lorsque ma mère a accepté de
mourir pour la cause de la quatrième faction, elle décida de ne pas laisser les
Impératrices sans défense. Elle me conçut et déversa toutes les informations
dans mon cerveau naissant, puis elle provoqua un blocage psychique. Ce qui
explique mon autisme. Air, Terre et Eau, dans la Saal d’Amble, jouèrent leur
va-tout, comme le Guerrier venait aussi de le faire. L’affaire a eu l’heureuse
conclusion que nous savons…


Dlizona,
Largo, Srégöi, Jzyro, Ankton et quelques autres étaient dans la salle d’audience.
En face d’eux, les quatre Impératrices et le Guerrier avaient pris place sur
leurs fauteuils respectifs. Des prêtres, ils n’en virent aucun. Mais les
Alafertiens savaient qu’ils avaient effectué une purge dans leurs rangs, jetant
tous les membres de la quatrième faction dans la mer de lave. Depuis, ils ne
pouvaient plus communiquer avec le Troisième Monde…


— Mais qu’allez-vous devenir ?
s’enquit le maître d’armes.


Les
souverains de la Forteresse Pourpre sourirent.


— Ceux qui le désirent, déclara
Terre, peuvent suivre l’enseignement des Bacheliers Pourpres pour gagner les
Royaumes Connus. La maîtrise des quatre énergies leur permet de ne plus porter
de Pierre de Vie.


— Les autres, poursuivit Eau, prendront
le chemin de l’exil et traverseront les mers sous la conduite des Véanniens
pour s’établir dans ce fameux Nouveau Monde qu’ils ont découvert lors de leurs
voyages.


— Les Quatre Impératrices
choisiront cette voie, avoua Air. Nous ne pouvons nous résoudre à briser la
nouvelle harmonie et à mettre en péril la mémoire collective que le peuple
avait perdue quand les Prêtres tentèrent de prendre le pouvoir. Nous n’avons
plus besoin de régénérer nos auras, à présent que l’équilibre règne.


— Et je partirai avec mon peuple, dit
alors le Guerrier. Nous ne savons ce qui nous attend là-bas mais un ost ne sera
peut-être pas malvenu.


Il
ne portait plus son heaume et, si ses traits garderaient à jamais les séquelles
du terrible combat qu’il avait dû mener contre sa folie, son visage respirait
le bien-être.


— Si vous le permettez, je me
joindrai à vous, fit Largo. Cette aventure m’a redonné le goût de l’inconnu et
je dois quelques années de service à votre peuple.


Il
regarda le Guerrier. Le maître d’armes lui avait pardonné volontiers sa
manipulation mais Largo savait que le Guerrier n’avait pu inventer sa
culpabilité : il s’était contenté de l’amplifier.


— Et toi, Dlizonaz ? Nous
tiendras-tu compagnie ? demanda le Guerrier. Tu es une Guériarcz et je
crois que tu as nombre de choses à m’enseigner.


— Largo est un meilleur Maître d’armes,
Guerrier. Moi, je crains ne jamais acquérir la patience nécessaire pour cela. Non,
je dois retourner à Sogandor pour prouver l’achèvement de ma Queste et prendre
le statut de Chevalier-Guériarc devant mes pairs. Peut-être vous rendrai-je
visite un jour prochain…


Elle
baissa les yeux et croisa les mains dans son dos.


— À propos de ma Queste, murmura la
jeune femme en rougissant cette fois-ci, puis-je conserver l’Arcier pour
attester de ma bonne foi ?


Les
Impératrices et le Guerrier n’eurent pas besoin de se consulter.


— Bien sûr, Guériarcz, acquiesça Feu.
Il ne nous est plus d’aucune utilité. Le Peuple d’Alafertez a retrouvé son
unité et l’Arcier n’a plus de raison d’être. Tu as dû t’en apercevoir toi-même.


Elle
hocha la tête.
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Dans
les appartements mis à leur disposition, Jzyro s’approcha de la jeune femme
satisfaite et lui tapota l’épaule.


— Toujours la gloire, ma belle, hein ?


— Pas de familiarité, barbare !
aboya-t-elle en reculant.


Le
Véannien sourit et l’enlaça pour déposer un bruyant baiser sur sa joue.


— Mais nous sommes compagnons de
Queste ! plaisanta-t-il, et il éclata de rire.


Dlizona
vit rouge : d’une geste rapide, elle exhiba sa dague et, vivement, trancha
une bonne moitié de la barbe de Jzyro !


Le
colosse devint muet de stupeur puis un large sourire de convoitise revint sur
sa face rouge.


— Tu n’aurais pas du, Dlizona, dit Srégöi
en secouant la tête.


— Et pourquoi ? Je trouve que
j’en ai pas coupé assez, moi !


— Sans doute aimes-tu passionnément
notre ami Jzyro pour avoir fait cela…


La
jeune femme blêmit : elle crut comprendre la satisfaction du colosse.


— Car, chez les Véanniens, c’est
ainsi que la femme choisit son mari !


— Oh non…, gémit-elle.


— Oh si ! rétorqua Jzyro. À
présent, tu es liée à moi par des liens plus sacrés que la vie ou la mort !


Et
sur cette bonne parole, il enlaça derechef Dlizona stupéfaite, l’embrassa sur
les lèvres puis s’effaça avec diligence.


— Tu m’approches encore et tu es un
homme mort ! menaça-t-elle en brandissant sa fine dague.


— Nous verrons plus tard, ma chérie…


 


FIN
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